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POESIES POSTHUMES 



TOME II. 



EPITRE 

A MA SOEUR DE BRUNSWIC. 

QIPIL EST DES PLAISIRS POUR TOUT AGE. 



Uans le monde, ma soeur, tout ce qui nait perit; 

Une eternelle loi tour a tour y proscrit 

Ges generations qui constamment renaissent, 

Et sous la main du temps aussitot disparaissent. 

Si la rapidite d'un si prompt mouvement 

Ne se fait pas pour nous sentir a tout moment, 

C'est qu'on fait chaque jour une perte insensible, 

Que chaque homme, entraine par quelque soin penible, 

Ou rempli dun dessein dont l'espoir le seduit, 

Laisse echapper le temps , qui loin de nous s'enfuit. 

Mais a peine le cours de deux lustres s'acheve , 

Que nos jours ecoules paraissent moins qu'un reve; 

Quand l'Age irrevocable a sillonne nos fronts, 

Alors nos yeux surpris decouvrent ses affronts. 

Comment a disparu le feu de ma jeunesse, 
De mes sens enchantes Fimpetueuse ivresse, 
Ge fonds inepuisable et fertile en desirs, 
Ges ailes pour voler de plaisirs en plaisirs? 
J'existe, et cependant je ne suis plus le raeme. 
O verite cruelle, humiliant probleme, 
XIII. i 



EPITRE A MA SCEUR 

Qui, devoilant les lois de la fatalite, 
Aggrave encor mes maux par leur necessite ! 

Offusque des vapeurs de la misanthropie , 
Las de perdre en detail les restes de ma vie, 
Au point de renoncer a l'espoir du bonheur, 
L'amour-propre aussitot s'empare de mon coeur; 
De ce flatteur adroit le discours me console. 
Apaise, me dit-il, ce murmure frivole, 
Ecart seditieux de tes sens revokes ; 
Tu perdis moins de biens qu'il ne t'en est reste. 
Le printemps de tes jours fait place a leur automne, 
Flore, en fuyant tes pas, te confie a Pomone; 
Tu promettais jadis, a present tu produis, 
Et, depouille de fleurs, tu dois porter des fruits. 
Dans ta maturite la raison te decore, 
Ton gout, ton jugement vient a peine d'eclore; 
Ce iil guida jadis Aristide et Platon, 
Trajan, lesAntonins, Titus et Scipion. 
Que la raison t'eclaire en cet affreux dedale 
Oil Finteret, l'orgueil, Tenvie et la cabale 
S'empressent d'egarer tes pas mal assures; 
Elle sauva tes jours de perils entoures. 
Ta jeunesse a bien pu jeter des etincelles; 
Compare leur eclat, leurs beautes peu reelles 
A la sagesse enfin, a ce don precieux 
Dont Minerve elle-meme a fait trophee aux cieux. 

J'entendais son discours en repandant des larmes. 
Amour, me faudra-t-il renoncer a tes cbarmes? 
Disais-je; et faut-il done quinsensible a jamais, 
Mes organes uses rejettent tes bienfaits? 
Mais cent plaisirs nouveaux s'offrent a ma pensee, 
Plus vrais, plus assortis a ma course avancee. 
Plions, puisqu'il le faut, sous les lois du destin, 
Du couchant d'un jour sombre embellissons la fin; 
Pres de frapper au but d'une penible course , 
Gherchons pour nos desirs encor quelque ressource ; 
Gouronnons-nous des fleurs du tendre Auacreon, 



DE BRUNSWIC. 

J'en veux le front pare traverser 1' Acheron. 
Jusqu'au temps oil des morts le nocher me reclame, 
Que la serenite se maintienne en mon ame. 
Je renonce au fracas de ces plaisirs fougueux, 
Si peu satisfaisants et toujours dangereux; 
Vous, molle oisivetc, chansons, douceurs fu tiles, 
Je vous quitte en faveur d amusements utiles. 

Je vis avec les morts ; leurs doctes monuments 
A d'austeres legons joignent les agrements. 
Au coin de mon foyer, tranquille et solitaire, 
Je converse avec Lock, Tacite, ou bien Homere; 
Si quelque sage vient, je me plais a Fouir : 
Les talents sont un bien dont l'esprit doit jouir. 

Mes organes, flattes des sons de l'harmonie, 
Gherissent tous les arts qu'a produits le genie; 
J'aime sur le theatre a voir Semiramis 
Fremir au souvenir de ses crimes commis, 
Ou, dans les murs pompeux qu'elle eleve a Carthage, 
L'amoureuse Didon, dans l'exces de sa rage, 
Pour un amant ingrat, mais qui sut la toucher, 
Abandonner le trone et courir au bucher. 
Je me plais dans les traits de la vive peinture 
Des sentiments qu'en nous a graves la nature, 
Surtout si le poete a F excellent secret 
De nourrir, d'echauffer, d'accroitre Tinteret, 
D'exciter la terreur, d'augmenter mes alarmes, 
De m'attendrir au point de repandre des larmes. 

Si je n'habite plus cette orageuse cour 
Oil tant d'illusions environnent Tamour, 
Un sentiment plus fin, plus noble et plus solide, 
De ce bonheur perdu sait remplacer le vide. 
O divine Amitie! present cheri des cieux! 
Ge n est que dans ton temple oil vivent les heureux. 
J'ai connu le bonheur depuis que dans mon ame 
Tu daignas allumer cette pudique flamme; 
Ton doux contentement n'est jamais combattu 
Par les etroits devoirs qu'impose la vertu. 
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EPITRE A MA SCEUR DE BRUNSWIC. 

(Test toi, fille du ciel, dont l'appui secourable 
Du declin de mes jours read la fin supportable 
Par le coeur dont ta main m'a rendu pdssesseur. 

Ge noble sentiment, vous l'eprouvez, ma soeur. 
Ce cceur que je cheris, quel est-il? c'est le vdtre; * 
Lui seul, il me suffit, je renonce a tout autre 
Qui, volage, indiscret, habile a m'imposer, 
De la vertu se pare afin d'en abuser. 
Je trouve tout en vous, esprit, vertu, tendresse, 
Et Tindulgent support qu'exige ma vieillesse; 
A vous a cceur ouvert je puis me confier. 
Quel malheur quand d'amis il faut nous defier! 
On sent, on vit en eux, c'est un autre soi-meme; 
J'existe doublement dans une soeur que j'aime. 

Que la jeunesse, aveugle en ses egarements, 
Se livre au tourbillon de ses plaisirs bruyants; 
Que de cent nouveautes la lanterne magique 
Reveille son ennui d'un sommeil lethargique : 
Jevois, sans l'envier, prosperer ses beaux jours, 
J'ai pour calmer mes raaux trouve d'autres secours; 
Vous avez vu, ma sceur, jusqu'oii s'etend leur nombre. 

Ainsi, sans que les ans me rendent morne ou sombre, 
Des faveurs que sur moi le ciel daigna jeter, 
En bornant mes desirs, je sais me contenter. 
Votre ami tie, ma soeur, en est la principale, 
(Test un bien qu'a mes yeux aucun autre n'egale ; 
Daignez me conserver ce tresor precieux, 
Et de tous les mortels je suis le plus heureux. 
Que m'importe, des lors, que mes sens s'affaiblissent, 
Que mon ardeur s'eteigne, et mes cheveux blanchissent? 
Je renonce a l'amour, j'embrasse Tamitie, 
Et loin d'etre k mes yeux un objet de pitie, 
Sans redouter du temps l'irreparable outrage, 
J'ai su trouver, ma soeur, des plaisirs en tout Age. 

A Potsdam, le i5 de fevrier 1765. 



A MES NEVEUX 



LES PRINCES 



FREDERIC ET GUILLAUME 

DE BRUNSWIC. 



V^ue tout mortel, helas! facilement s'abuse, 

Quand la passion le conduit ! 

L'illusion, l'erreur Famuse, 

Ce qui le flatte le seduit. 

JPai soutenu que la vieillesse, 
Alors qu'elle a proscrit 1' amour, les jeux, les ris, 

Et les graces de nos esprits, 

Se consolait par la sagesse : 

Chimeres d'un vieux radoteur, 

Maladroit, ennuyeux, sophiste, 

De la perte de son bonheur 

Tout etourdi, reveur ettriste! 
Quoi! son orgueil blesse veut, dans sa folle ardeur, 
Elever un trophee a sa propre faiblesse! 
Ah! croit-il denigrer par son ton de doeteur 
La foule des plaisirs dont jouit la jeunesse? 

Tes beaux jours se sont ecoules, 
Sur les ailes du temps les plaisirs envoles, 
Par le fatal pouvoir de la vicissitude 
Abandonnant ton corps a la decrepitude; 



A MES NEVEUX LES PRINCES 

En perdant tous tes sens , tu viens hors de saison 
Vanter les vains progres quaura faits ta raison. 

Pour moi, plus franc et plus sincere, 

Je porte avec ingenuite 

Un hommage tout volontaire 

Au trone de la Verite; 

Je prends en pitie la sagesse 

Qui choisit pour son fondement 

Un corps tout use de vieillesse. 

Notre gaitl, notre tristesse, 
Tout nous vient ou de l'age, ou du temperament; 

Quand on n'a plus Tesprit volage , 

Quan d on n'a plus de sentiment, 

C'est malgre soi que Ton est sage. 
II n'est point de Nestor austere a nous transir 

Qui ne rappelle avec plaisir 

Les jours de sa naissante aurore, 

Et qui ne brule du desir 

De retourner, s'il peut, encore 
Sous l'empire charmant de Venus et de Flore. 
Ses regrets importuns vous doivent avertir 

Que malgre lui, par impuissance, 

II renonce a la jouissance 

Des bienfaits que vous possedez ; 
Les destins rigoureux ont de plus decide 
Qu'il n'en garderait point la plus frele esperance. 

Vous voyez done, mes chers neveux, 
Que votre age est le seul ou Ton peut etre heureux. 
Usez de ce tresor avec poids et mesure : 

Partout l'abondante nature 

Vous fournit des plaisirs nouveaux; 

Le ciel, en depit des devots, 
Prodigue ses faveurs aux enfants d'Epicure, 

Et la volupte la plus pure, 
Comme une immense mer en repandant ses flots , 

Les desaltere de ses eaux. 

De sa liqueur pnehanteresse 



FREDERIC ET GUILLAUME DE BRUNSWIC. 

Abreuvez-vous, jeunes heros; 

Mais gardez-vous de son ivresse. 

On ne sent pas , dans la chaleur, 

Dans le transport, dans le delire 

Des passions que Ton respire, 

Jusqu'ou peut aller leur fureur. 

Croy ez - en raon experience , 

Associez la temperance 

Aux gouts de ces plaisirs charmants; 

Vous etes dans votre printemps, 

Et le conseil de la prudence 
Est de vous menager pour en jouir longtemps. 
Les destins ont borne les facultes de rhomme ; 

Le prudent seul, bon econome, 

En garde encor pour ses vieux ans. 
Ce n'etait pas ainsi que, d'une voix tremblante, 

J'exergais ma muse naissante 
A chanter, jeune encor, les succes de l'amour; 

Le temps, de sa main malfaisante, 

D'une voix naguere brillante 

Eteint le charme sans retour. 
Adieu gaite, plaisir, et sante florissante; 

Le sort inexorable et sourd 

S'obstine a vouloir des ce jour 

Quelaraison, cette pedante, 

Sur mon esprit regne a son tour. 
Vous voyez maintenant quelle est la difference 
De l'hiver de nos ans et de l'adolescence ; 
L'une jouit de tout, Tautre nuse de riea. 
Selon lc sentiment d'un fameux mOraliste, 
Le jeune est un fou gai, le vieillard, un fou triste; 

Cependant le leibnizien , 
Dans l'ecole, a grands cris obstinement persiste 

A soutenir que tout est bien. 

A Potsdam , le 20 de fevrier 1 765. 
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tiPITRE 

SUR LE TROP ET LE TROP PEU, 



A MADAME DE MORRIEN. 



a 



VJ vous, qu'en mon printemps je connus sous le nom 

De la folatre Tourbillon! 
Est-ce vous qui voulez, dans une cour polie, 

Que les disciples d'Uranie, 
Le corapas a la main, du trop et du trop peu 

Vous marquent le juste milieu? 
Rappelez-vous ces temps oil, sans philosophic, 
Un tissu de plaisirs enchainait votre vie, 

Oil, sans souci du lendemain, 
Vous confiant aux soins de la naissante aurore, 

Vous saviez qua chaque matin 

Pour vous elle ferait eclore, 

Avec les riches dons de Flore, 
La foule des plaisirs naissants sous votre main. 

Ah! trop aimable creature, 
Que vous etiez, Morrien, gaie et sage autrefois, 

Vous, qui teniez de la nature 
L'inepuisable fonds d'une joie si pure 

a La baronne de Morrien (Charlotte - Wilhelmine - Dorothee), fille de 
Ernest-Louis de Marwitz , seigneur de Zemikow, Grabow, etc. , naquit a Berlin 
le 1 8 juillet 1705. Veuve de Ferdinand - Bernard - Didier baron de Morrien, 
decede le a4 aout 1 760 , elle devint en 1 767 grande gouvernante de la princesse 
de Prusse, et mourut le 11 fevrier 1775. Voyez les lettres de Frederic a Jordan, 
du 39 avril 174^, et a Voltaire, du 17 fevrier 1770. 



EPITRE SUR LE TROP ET LE TROP PEU. 9 

Qui, sans jamais blesser les lois 

Dont la pudeur fixa le choix, 
Vous laissait savourer le plaisir sans mesure! 
Par quel enchantement est- ce done que je vois 
Qu'en quittant les senders oil marchait Epicure , 

Vous voulez qu'une raison mure 

Pese les plaisirs a son poids? 
Toute erreur, croyez-moi, dont l'attrait nous sait plaire, ^ 

Vaut mieux que le triste flambeau 

De la raison qui nous eclaire. 

Et qu'apprendrez-vous de nouveau 
Par 1'oeil de la raison, qui voit tout sans bandeau, 
Sinon qu'en general ce que le monde enserre, 
Tout n'est que vanite , seduction, chimere? 
Nous sommes ici tous sous la sujetion 

Du sceptre de l'illusion; 

Ghoisissons done la plus aimable, 

Et qu'avec son air venerable, 

L'importune reflexion 

N'arrive qu'au sortir de table. 
Allons, mettons a part toute prevention : 

Trouveriez-vous hors de saison 
Que, si je rencontrais un plaisir sur ma route, 

Ma main le cueillit sans fagon? 

Vous me repondriez sans doute 
Que votre serviteur l'a fait avec raison. 
Retournez done aux jeux, aux ris, a l'allegresse, 

Aux hochets de votre printemps ; 

Qu'ils remplissent tous vos moments, 

C'est le conseil de la sagesse. 

Et sur le trop et le trop peu 
Du temple d'Epidaure interrogez les dieux; 

Vous apprendrez par leur pretresse 
Que tout parait trop peu dans la verte jeunesse, 

Et tout est trop quand on est vieux. 

Faite au mois de mars 1765. (Envoyee a Voltaire le 17 fevrier 1770.) 
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RECITES A SMS - SOUCI • 

A LA DUCHESSE DE BRUNSWIC 

PAR 

UNE ACTRICE DEGUISEE EN BERGERE, QUI L'lN- 
V1TAIT A VOIR UNE COMEDIE PREPAREE 

POUR ELLE. 



JLes ny raphes, les sylvains de ces epais bocages 
Viennent vous offrir leurs hommages 
Rustiques, ingenus comme eux. 

Ah! daignez recevoir de nous, grande princesse, 
L'encens qu'on brule a la deesse 
Protectrice de ces lieux. 
Vous remplirez surtout nos vceux, 
Si, par votre extreme indulgence, 
D'un moment de votre presence 

Vous daignpz honorer nos danses et nos jeux. 

Sitot que vous serez sous notre toit champetre, 
II va, transforme, vous paraitre 
Comme celui de Philemon, 
Dont des dieux le souverain maitre 
En temple changea la maison. 

* 12 juillct l^GS. 



A L'ABBE BASTIANI. 



v^royez, abbe, qu'un front tondu 

Ne perd rien lorsqu'on lui confere 

Ge bonnet par le haut fendu 

Que tout moine et tout sot revere. 

Ce bonnet vous est deja du, 

Et je regarde cette affaire 

Gomme un probleme resolu. 

Ah! qu'on dit bien mieux son breviaire 

Lorsqu'on tient de bons revenus! 

Les tresors de la terre entiere 

Sont destines pour les elus. 

Vous avez le bonheur de plaire 

Au vieux successeur de saint Pierre, 

Que Luther prend pour l'Antechrist; 

De plus, vous etes favori 

De la deesse de Cythere. 

L'un doit vous decorer un jour 

De la pourpre de ses apdtres, 

Et la mere du tendre Amour 

Attend de vous qu'a votre tour 

Vous decoriez le front des autres. 

A Potsdam, en 1766. 

• L'abbe Bastiani, nc a Venise, et vivant ordinairement a Breslau, etait 
du nombre des personnes dont le Roi recherchait la societe dans ses heurcs de 
loisir. Voyex t. I , p. xx , et t. IX , p. xv , n° XL 



VERS 

DE LA LEVRETTE DIANE 

A LA PRINCESSE DE PRUSSE. 



U ne chienne en ce jour vous donne un grand exemple. 

J'ai mis au monde deux petits; 

Tout curieux qui les contemple 
Les trouve comme moi beaux, bien faits et gentils. 

Soyez marraine h. leur bapteme, 

Et mes voeux seront accomplis, 
Si, madame, dans peu vous en faites de raeme. 

(SignS) Diane. 

A Potsdam , ce 3o de novembre 1 767. 

• U s'agit ici de la princesse Elisabeth de Brunswic (t. VI, p. 16 et 33), 
qui naquit le 8 novembre 1746, et mourut a Stettin le 18 fevrier i84o. 



AU BARON DE POLLNltZ, 



SUR SA CONVALESCENCE. 11 



Ah! vous voila, raon vieux baron, 
De retour des bords du Cocyte 
Et du redoutable Acheron, 
D'oii le nocher du noir Pluton 
Renvoya votre ombre maudite, 
En contrebande, au doux canton 
Que votre serviteur habite. 

Vous fites frissonner Garon; 
II craignit tout pour Proserpine, 
Femme de reputation, 
Qui n'aime point qu'on la badine. 
II sait que vous avez le don 
De turlupiner du bon ton 
Amis, parents, voisin, voisine. 

Tout l'enfer etait attentif , 
Gomme il apprit votre venue; 
Tisiphone en fut eperdue, 
Minos meme en parut craintif. 

■ Voye* t. XI, p. ii. 

k On trouvera plus lorn une autre EpUre au baron de Pollnitz, sur le 
mime sujet, envoyee a Voltaire le 4 avril 1773, avec la nouvelle positive du 
retablissement du vieux baron. La traduction allemande des CEuvres posthumcs 
(Nouvelle edition. A Berlin, 1789) contient aussi, t.VII, p. 56 — 59, etp. 77—83, 
ces deux Epitrcs au baron de Ptfilnitx. 
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i4 AUBARON 

Tous deux, avec un ton plaintif, 
lis vinrent chez le noir raonarque; 
En pleurant ils dirent : « Seigneur, 
«Ne souffrez point que dans sa barque 
« Garon passe un perturbateur 
«Qui, des mortels le persifleur, 
« Serait ici notre Aristarque ; 
«Renvoyez-le en tout honneur, 
«Bien vite et, s'il se peut, sans langue; 
«Gar si la-haut, en belle humeur, 
«Ilj,ase, perore ou harangue, 
«Nous allons mourir de douleur 
«Des traits pergants de ce railleur. » 

Ay ant regu cette requete, 
Pluton fit un signe de tete ; 
L'enfer en parut ebranle, 
Megere en rit par ironie, 
Et le baron fut exile 
Au fin fond de la Germanie. 

Demeurez done chez les vivants : 
Ils sont de bonne compagnie, 
Moins cruels et plus endurants 
Que ce Pluton, quejerenie; 
Et de vos propos medisants 
Ils connaissent depuis longtemps 
Le sel attique et la folie. 
Restez done toujours confine, 
Vieux baron, sous notre tropique, 
En vous gardant de la colique. 

Deja par Minos condamne, 
Attendez, damne pour damne, 
Que Sa Majeste diabolique, 
Pour ragouter Tengeance inique 
De son grand peuple infortune, 
Peuple pervers a coeur de roche , 
Lui serve un jour, pour dejeuner, 
D'un chambellan cuit a la broche, 



• DEPOLLNITZ. i5 

Bien apprete, dument offert 
Par les raarmitons de 1'enfer. 

Jusqu'au temps que le jour approche 
Ou vous irez chez Lucifer 
Passer joyeusement Fhiver, 
Dans un reste de jouissance 
Reveillez votre medisance. 
Vous n'irez que trop tot la-bas, 
Aupres de l'infernale engeance ; 
Ne hatez pas votre trepas. 

Et que gagneriez-vous au change? 
Ici, vous vivez comme un ange, 
Ghacun vous porte sur les bras. 
Dans 1'enfer, un vieux satirique 
Est plonge par un vieux demon 
Au fond d'une chaudiere antique, 
Et bout aux eaux du Phlegethon ; 
Dans sa cuve melancolique 
On lui donne pour compagnon 
Juvenal, ou bien Hamilton. 

Toutceci, baron, vous engage 
A ne point h&ter cc voyage. 
Jouissez done, comme a credit, 
Des jours heureux que dans votre age 
Le ciel encor vous departit. 

Fait a Berlin (decembre) 1767. 



A LA PRINCESSE AMELIE. 



JDans un reduit philosophique 
Daignerez-vous prendre un soupe 
Tres-simple et merae un peu rustique? 
L'hote, de vous seule occupe, 
Sait que d'un appret magnifique 
Votre esprit sage et methodique 
Ne serait que tres-peu frappe. 

II compte y voir a votre suite 
Les deux Graces de votre cour,* 
La duegne b dont le merite 
Pres de vous fixa son sejour, 
Et la nymphec de notre mere, 
Qui brava Stockholm et Cy there, 
Et voulut a perpetuite 
Conserver sa virginite. 

Mais ne cherchez point, des l'entree 
D'un asile purifie 
D'orgueil et d*une morgue outree, 
La troupe imbecile et doree 
De courtisans qui font pitie. 

» Mesdemoiselles de Podewils et de Zerbst. 
b Madame de Maupertuis, nee de Borcke. Voyez t. XI, p. 47* 
c Mademoiselle de Knesebeck. Voyez plus bas YEpitre adressee a cette 
dame en mars 1 773. 



A LA PRINCESSE AMELIE. 17 

Les convives que j'ai pries 
Sont la Joie en tout moderee 
Avec la divine Amitie. 
Puissent ces compagnes aimables 
Etre toujours inseparables 
Chez vous, chez moi, dans tous les temps, 
Et de leurs faveurs delectables 
Adoucir nos derniers moments! 

A Berlin, ce 3i decembre 1767. 



XUI. 



PROLOGUE DE COMEDIE. 



ACTEURS: 

Les neuf Muses. 

Trois parlent dans le dialogue ; les autres , avec leurs atiributs , 
ne font qu'acte de comparution. Celles qui parlent sont : 

Melpomene , 
Calliope 
et Thalie. 



Melpomene. 

llotre gloire est done eclipsee! 
Mes soeurs, que deviendra notre antique grandeur? 

Le merite superieur 
D'une auguste princesse au double mont placee 

Ternit notre splendeur. 

Calliope. 

Nos talents partages sont reunis en elle, 
Mes soeurs, elle est universelle. 

En naissant, tous les dieux la comblerent de dons : 

Apollon la doua de ce puissant genie , 

Sublime createur de nos productions ; 

Le dieu du gout, suivi du dieu de rharmonie, 
Lui departirent leurs presents ; 



* Recite a Berlin, le 26 octobre 1769, pour celebrer la presence de l'electrice 
douairiere Antonie de Saxe. 
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Minerve couronna tant de divers talents 

En y reunissant sa divine sagesse. 

Mais que redoutez-veus? Ge nest pas tous les ans 

Que le ciel peut former pour l'exemple des grands 

Un modele parfait d'une auguste princesse ; 

Et quand par ses bienfaits signales, eclatants, 

Le ciel aux mortels s'interesse, 

On peut leur ceder sans bassesse. 

Melpomene. 
Cedons a ses vertus, malgre moi j'y consens. 

Calliope. 

Ses mains d'un vaste Etat ont gouverne les renes, 

Tous ses sujets etaient heureux; 
Elle essuyait leurs pleurs, elle allegeait leurs peines, 

Elle etait l'objet de leurs vceux, 
Et ces mains, dont la force etayait un empire, 
A Fegal d'Amphion en maniant la lyre, 
Savaient apprivoiser les sauvages humains ; 
Thebes aurait pu voir par ses 7 accords dlvins 
Ses murs longtemps detruits soudain se reproduire. 

Dans ses vers aises et coulants, 

Je dois vous 1'avouer sans feindre, 

On trouve de ces traits frappants 

Auxquels nous ne pouvons atteindre. 

Melpomene. 

Et pourquoi done nous obliger 
A comparaitre devant elle? 
Des beautes que notre art recele 
Rien pour elle nest etranger. 
Ah ! si je m'en croyais 

Calliope. 

Imitez done mon z,ele , 
Ge jour se doit solenniser; 
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Si les efforts de Fart que nous pouvons produire 

Sont insuffisants pour 1'instruire, 

Nous pouvons du moins Famuser. 

Momus, aux traits de la folie 
Melant le sel attique et la vive saillie , 

Gausait dans le banquet des cieux 
Ce rire inextinguible oil se livrent les dieux; 
De Momus nous avons la rivale en Thalie, 
Meme fonds de gaite, memes propos joyeux. 
Revets tes brodequins, ma soeur, je t'en supplie; 

. Que la satire, sur tes pas, 
Anime tes portraits dun noble badinage ; 

Les sots sont places ici - bas 

Pour les menus plaisirs du sage. 

Thalie. 

Je suis tout eperdue, et sens mon corps trembler; 
A l'aspect imposant dune illustre princesse, 

Sais-je si je pourrai parler? 

Mais enfin, sans plus me troubler, 

Domptant la frayeur qui m'oppresse, 

Je puis sans me desbonorer, 

Mes soeurs , moi seule lui montrer 

Ce que dans le fond de son etre 
Elle n'a pu jamais ni trouver ni connaitre, 
Les vices, les defauts des vulgaires humains, 

Le ridicule, lasottise, 

Faux pas et tours de balourdise, 
Dont le monde fecond nous produit des essaims. 
Et si je vous parais encor trop circonspecte , 

C'est crainte de mes nourrissons ; 
II est dur d'ennuyer les grands que Ton respecte , 

Par de maussades bistrions. 

Ah ! tout degenere au Parnasse ; 

Les Roscius et les Barons * 

• Michel Baron, comedien fran^ais, eleve et forme par Moliere, mourut en 
1729, age de soixante-dix-huit ans. Ii conserva jusqu'a sa mort la faveur du public. 
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Etaient ma veritable race, 
Ceux que vous allez voir en sont les avortons ; 
Et qtfoique par mes jeux je n'ose me promettre 

Un suffrage bien merite , 

Puisque le sort en est jete, 
Avancez , mes batards , il est temps de paraitre. 



EPITRE 



CONTRE 



MESSIEURS LES &CORNIFLEURS , 

EN GREC PHILOCOPROS. 



Ah! quelle insupportable engeance 
Que ces traitants , que ces commis , 
Vrais excrements de la finance, 
Brigands que Fenfer a vomis ! 
Sans les voir, je bailie d'avance, 
En tragant leurs noms ennemis. 

Pour des vers remplis d'elegance 
Quel nom discordant que Boue,* 
Par Apollon desavoue ! 
Ma plume refuse d'ecrire 
Ces mots, vrai jargon de 1'enfer, 
De Wurm, van Zanen • ou . . . ; 
Mon oreille en est le mar tyre, 
Ces noms seuls servent de satire. 

Mais voyez les originaux 
Charges du fatras de leurs baux , 
Griffonne de leur ecriture; 

* Pierre Boue , Wurmb et van Zanen , negociants hambourgeois et hollan- 
dais que le Roi employa en 1 765 pour organiser la banque de Berlin. 
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Les voila-t-iJ pas, echauffes 
Par Tinteret et par l'usure, 
Qui me salissent de F ordure 
Du change, decontrats biffes, 
De grimoire, de tablature, 
De billets signes, parafes, 
Et de leur banque qui m'ennuie? 

Les sottes gens ! la sotte vie ! 
Je me consume et je maigris 
Pour qu'un tour de necromancie , 
Que le juste ciel leur denie, 
Mette leurs billets alpari. 

O plats revendeurs de carotte, 
De la gloire a jamais proscrits! 
Connaissez - vous les Aristote , 
Les Locke, ou du moins les La Motte? 
Non, grace a vos pesants esprits, 
Vous ne lisez point leurs ecrits; 
Votre sequelle famelique 
Ne trouve de puissant attrait 
Qu'aux regies de l'arithmetique; 
Pousser a quinze Tinteret, 
Entasser, c'est votre logique. 

Venez, messieurs du bois, venez; 
Les sages du Peloponnese 
(Soit dit sans qu'il leur en deplaise) 
N'avaient l'esprit si raffine 
Que vous, debitant votre these : 
« L'argent donne au plus hebete , 
« Dites - vaus , de Thabilete. » 
Ah! messieurs, je me pame d'aise 
Aux rayons de votre clarte; 
Quelle abominable fadaise, 
Digne de l'lmmortalite ! 

Quel est ce seigneur debonnaire? 
C'est le grand fleau des brasseurs; 
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Les etriller est son affaire, 

lis sont fripons, ils sont voleurs. 

On le croit, mais c'est un mystere 

Du plus fin des ecornifleurs; 

S'il suce ardemment le vulgaire, 

C'est qu'il croit, suivant ses docteurs, 

La pauvrete tres-necessaire 

Pour le maintien des bonnes moeurst 

Ah! sort des rois, sort des humains, 
Quel destin bizarre et baroque 
Me fourra parmi ces vauriens! 
Quand leurs propos, leurs entretiens, 
Quand en eux enfin tout me choque, 
Ah! fallait-il quitter pour eux 
Ces heros que mon coeur invoque, 
Et ces chants si melodieux 
D'un Homere, qui nous enflamme, 
D'un Virgile, qui louche 1'ame, 
Parlant le langage des dieux, 
Pour les cris d'un tripot infarae? 
* Fuyons promptement vers ces bois 

Oil les Muses dictent leurs lois, 
Oil ces neuf filles de Memoire 
Remplissaient mon coeur autrefois 
Du brulant desir de la gloire. 

Mes crimes doivent s'expier, 
J'abjure mes erreurs sans peine; 
J'irai dans les eaux d'Hippocrene 
Me plonger, me purifier. 
La , sombre et dur financier, 
De ta fange et de tes ordures 
Je nettoyerai les souillures; 
Pour toi, pourris dans ton bourbier. 

Oui, j'en jure par le Permesse, 
Et par toi, divin Apollon, 
Que de Plutus la folle ivresse 
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N'offusquera plus ma raison, 
Et que, rejetant ce poison, 
Je te celebrerai sans cesse 
Dans la demeure enchanteresse 
Que j'obtiens au sacre vallon. 

Faite a Berlin , 1765. 



EPITRE A VOLTAIRE. 



De Chaulieu l'epicurien 

Je n'eus point en don le genie ; 

Mais la goutte qui me retient 

Sur mon grabat a l'agonie 

Vient par sa genealogie 

De la merae dont fut atteint 

Cet aimable Sybaritain. 
Je vois que par detail il faut quitter la vie 
Ou plus t6t ou plus tard; les ressorts sont uses : 
L'un ne digere plus, l'autre a les yeux blesses; 
De sourds et de perclus la gente moribonde 
Transportent en ballots par bonne occasion 

Leur gros bagage en l'autre monde, 

Jusqu'a la dissolution 
Qui rassemble le tout dans le sejour immonde. 
Pour moi, je sens deja crouler le batiment, 
Mes pieds estropies perdent leur raouvement; 
Gouvert de mes debris, je me fais une fete 
Que de maux conjures l'implacable tempete 

Par hasard jusqu'en ce moment 

Ait encore epargne ma tete. 
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EPITRE 

SUR MA CONVALESCENCE. 



\J brillant rayon d'esperance ! 

O divine convalescence ! 

Tu finis ces moments aflreux 

De maux, de tourments, de soufirance; a 

Tu delivras un malheureux 

Des supplices que lui prepare 

La douleur, ce tyran barbare, 

Pour lui rendre Teclat des cieux. 
J'eprouvais de cent maux le melange bizarre, 
Je sentais les tourments des gouffres du Tenare; 
Alecton, s'attachant a mon corps decharne, 
Sur un triste grabat me tenait enchaine. 
Tout ce que des tyrans raffines dans les vices 
Ont jamais invente de plus cruels supplices, 
Ces monstres, de mes maux barbares artisans, 

Les exergaient sans interstices 
Sur mes membres perclus , a peine palpitants. 
La nature a mes yeux paraissait se soustraire 

A mes organes defaillants , 

Animes d'un souffle precaire; 

a Voyez la piece preccdente, qui est probablement , comme celie - ci , du 
3 avril 1770, et les lettres de Frederic a d'Alembert, de la meme date et du 
17 mai suivant. Voycz aussi sa lettre a Fouque, du 6 raai 1770. 
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Je temblais isole dans ce Uiste univers; 

Ce qui peat soulager, ou consoler, on plaire, 

Devenait impnissant dans ces toonnents d'enfers. 

Quinxe fois le soleil, fournissant sa carriere, 

An globe qu'il attire a rendu la lumiere, 

Quinze fois, sur son char <Tebene marque te, 

La nuit a repandu sa sombre obscurite, 

Sans que le doux sommeU vint clore ma paupiere. 

Ma vigueur affaiblie a tant de maux cedait, 

Des fantomes confus derangeaient ma pensee, 

Mes sens etaient vaincus, et mon 4me eclipsee 

Dans peu m'abandonnait. 
Pres des bords d' Acheron, de la barque fa tale, 
Un vrai fils d'Esculape,* arme pour mon secours, 
M'arrache avec effort de la rive infernale, 

Et vient de prolonger mes jours. 

Sante, que Ton ne connait guere 

Dans les plaisirs, les jeux, les ris, 
Et qu insulte souvent la vigueur temeraire, 
C'est ta privation qui fait sentir ton prix. 
O moment enchanteur! 6 seconde naissance! 

Je revis done pour mes amis; 
Un moment ma rendu l'espoir, la jouissance 
De tons les biens auxquels les mortels sont admis; 
Je vous reverrai done, moments remplis de charmes. 
O sceur, a qui mes maux ont coute tant de larmes! 

O sceur, mon espoir, mon appui! 

Vous m'ecrivez, mon mal a fui. 

Ah! sijevis, si je respire, 
Si je suis delivre de mon cruel martyre, 
Amitie , doux lien si peu connu des rois , 

C'est a toi seul que je le dois. 
Encor je jouirai de votre amitie tendre, 
Je pourrai resserrer ces fideles liens, 

» Le Roi veut sans douie parler de son premier medecin ordinaire , le con- 
seiller intime Chretien -Andre Cothcnius, elevc de Frederic Hoffmann, ne a 
An clam le i4 fevrier 1708, mort a Berlin le 5 Janvier 1789. 
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Vous voir, vous parler, vous entendre, 

Profiter de vos entretiens. 

A quoi pourrai-je plus pretendre? 

Ce sont la mes supremes biens. 

Et vous, beaux - arts , qui dans tout age 

Couronnez le bonheur du sage, 
Malgri tous les assauts que Fenfer en courroux 

M'a livres dans sa sombre rage , 
Releve du tombeau, je vis encor pour vous. 

Mont revere, mont oil j'honore 

Les chastes filles d'Apollon, 

Je pourrai te revoir encore; 

Et, baissant ma lyre d'un ton, 

Au lieu de celebrer Faurore 
Et l'appareil pompeux d'un beau soleil levant, 

Je saurai destiner mon chant 
A vanter la douceur d'un soleil qui colore 
De ses derniers rayons les rives du couchant. 

Ainsi nous peignons les images 

Des objets qui frappent nos sens. 

Lorsque j'etais dans mon printemps, 
Je ne pouvais chanter que les amours volages; 
A present, je gemis des funestes ravages 

Des soucis , des maux et des ans. 
Tout doit se succeder, chaque chose a son temps. 
Mais aux noires vapeurs ne soyons point en proie : 

Nos jours ne durent qu'un moment; 

Si ce moment est plein de joie, 

II s'ecoule plus doucement. 
Vivons autant que va le fuseau de la Parque ; 

J'oublie et Caron, et sa barque. 

Illusions, douces erreurs, 

Semez encor de quelques fleurs 

Le bout de ma longue carriere, 
Et que la Volupte, me fermant la paupiere, 

Sur mon tombeau verse des pleurs. 
Ainsi, sans que mon ame eprouve des terreurs, 
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Tranquille entre les bras de la philosophic, 
De l'hiver de mes ans supportant les rigueurs, 
Je verrai s'ecouler les restes de ma vie, 
Et j'attends sans peur qu'Atropos, 
Tranchant mon fil de ses ciseaux, 
Change soucis, douleurs et peines, 
Erreurs, projets et grandeurs vaines, 
En etemite de repos. 

Le 3 d'avril 1770. 



ELEGIE 

A MA SOEUR AMtiUE, 

POUR 

LA CONSOLER DE LA PERTE DE MADEMOISELLE 

HERTEFELD. 



XVarement en nos voeux le destin nous seconde, 
Les biens avec les maux sont raeles dans ce monde ; 

Jupiter, de ses deux tonneaux, 

Sans qua nos souhaits il reponde , 

Les verse sur nous a grands flots. 
Rien n'est stable ici-bas, tout se metamorphose; 
On nait, on s'affaiblit, le temps nous decompose, 
Et ces mutations, ces changements divers 

Sont les effets de cette cause 

Qui renouvelle l'univers. 

Si vous eprouvez des revers, 
Si le bonheur vous fuit quand le destin se change , 
Songez au moins, ma soeur, que les dieux, en echange, 
Ont orne votre esprit des plus precieux dons, 

Et qua moins de vous faire un ange, 
lis n'ont pu vous donner plus de perfections. 

Mais quel que soit l'heureux partage 

D'esprit, devertus, de grandeur, 

Dont vous possedez Fa vantage, 

Dans ce haut degre de splendeur 
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Qui ne soufire aucun parallele, 

Vous demeurez enfin mortclle, 

Corame nous sujette au malheur. 

II n'est, ma soeur, pour se defendre 

Contre les caprices du sort, 
Que de s'y preparer, de savoir les attendre, 

De resister a leur effort. 
Mais vous etes frappee en un endroit sensible , 
Votre amitie ressent un mal irresistible; 
O malheur! pour jamais il faut vous separer 
D'un coeur auquel le v6tre avait pu se livrer. 
O jeune Hertefeld! l'eclat de votre aurore, 
Qui dans mes sens glaces ranimait le plaisir, 

N'a pu flechir ni radoucir 
La Mort, qui lentement vous mine et vous devore; 
Je vois son fer tranchant moissonner vos appas ; 
Tandis que vos amis, que Berlin vous honore, 

Vous vous echappez de nos bras. 
Les grdces, la beaute, nos soupirs et nos larmes 

N'ont done pu vous fournir des armes 

Contre les assauts du trepas! 
Telle une tendre fleur a peine encore eclose 
Etale en nos jardins son colons brillant; 
Mais, rose, elle a le sort qu'eprouve toute rose,* 

Elle se fane en un moment. 
Des destins rigoureux 1'arret irrevocable 

Marqua les bornes de nos jours, 

Et Nemesis inexorable 

Attend 1'instant inevitable, 
Pour qu'un coup de ciseau tranche k jamais leur cours. 
O mortel aveugle ! mortel plein d'imprudence ! 

Trop ebloui du merveilleux, 
Enivre du plaisir, prive de prevoyance, 
Tu formes, insense, de ridicules voeux. 
Tu comptes de remplir un long amas d'annees 
Par des prosperites l'une k l'autre enchainees; 

* Voyez t. XII, p. 34. 
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Dans ce tableau qu'un reve a tes yeux vient offrir, 
Tu te crois habitant des lies Fortunees. 
Mais on pouvoir fatal regie tes destinees, 

Tu ne vis que pour voir soufirir, 

Te plaindre, gemir, et mourir; 
Apres avoir perdu tout ce que ton coeur aime, 
. Ton tour vient 9 tu peris toi-meme. 

Voila comment l'illusion 
Disparait au flambeau qu'allume la raison. 
Le sort du genre humain, au vrai, tel qu'il existe, • 

De maux et de chagrins rempli, 

Serait plus funeste et plus triste 
Sans 1'aide et le secours du bienfaisant oubli; 

Avec une eponge il efface 
Des maux les plus cuisants jusqu'a la moindre trace, 
Par lui le souvenir en est meme aboli. 
Rien n est fait pour durer, le bien et le mal passe. 
Mais, ma soeur, si le temps peut calmer la douleur, 
S'il bannit a la fin le desespoir, l'horreur 

D'une perte vive et recente, 
Pourquoi done la raison, si sage et si prudente, 
Ne pourrait-elle pas dominer sur nos sens, 
Ramener nos esprits par sa voix eloquente, 
Et, tenant lieu pour nous de l'eponge du temps, 
Imposer le silence a nos gemissements? 
Si tout est arrange, si tout est necessaire, 

Ce qui se fait a dii se faire ; 
Dans I'Ofympe nos cris ne sont point entendus, 

Et les jours qu'on se desespere 

Ne sont que des moments perdus. 

Passe encor qu'une ame commune, 

En des malheurs inattendus, 

Succombe sous son infortune; 

Mais quand on a re$u du ciel 

Le noble coeur d'une heroine , 
Lorsqu'on a comme vous Fame toute divine, 
On dompte les sanglots et le chagrin cruel. 
XIII. 3 
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Le monde, des notre naissance, 

Est Fecole de la souffrance; 

Des instants de prosperites 

Sont emportes dans la balance 

Par des torrents d'adversites. 
Tous les temps ont fourni des spectacles tragiques, 
Nos malheurs ont rempli les fastes historiques, 
Tant l'homme est ne sujet d'un destin ennemi. 
Achille aux champs troyens enterra son ami, 
Orphee a par deux fois perdu son Eurydice, 
Thesee aux sombres bords laissa Pirithotis, 
Penelope longtemps pleura son cher Ulysse, 
La mort de Scipion foudroya Lelius. 
Ciceron , desole du trepas de Tullie , 
Pretend que sa tombe ennoblie 
Se transforme en un temple oil vivront ses vertus , 
Et cette attente encor ne put etre rempiie: 
Ses cendres, son tombeau, rien n'en existe plus. 
Nous somnies tous soumis a cette loi commune, 
Tout homme du malheur sans cesse est menace; 
Le temps present est tei qu'etait le temps passe. 
Que n'ai-je point, 6 Dieu! souffert de l'infortune ! 
A quel desastre, 6 ciel! m'avez-vous expose! 
De mes pleurs mille fois je me suis arrose. 
O jour de desespoir! jour affreux de colere! 
Mes propres yeux ont vu dans l'horreur du tombeau 

A pas lents descendre ma mere ; 
D'une sceur ' qui m'etait si fidele et si chere 
Je vis pour mon supplice eteindre le flambeau ; 

Des amis que j'aimais naguere 
Se sont evanouis comme une ombre legere, 
Et je respire encore, en les ayant perdus. 
Mais en vain de leur sort mon coeur se desespere , 

Malgre tous mes cris superflus, 
On ne ranime point ce qui n'existe plus. 

Telle est ma triste experience ; 

i De Bairenth. [Vovez t. XII, p. 89—98, 180 et 186.J 
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Je le sens trop, ct jc connais 
L'aneantissement ou plonge la souffrance; 
Je ne bUme done point vos vertueux regrets. 
Pensez, ma soeur, pensez, en repandant des larmes, 
Que robjet de vos pleurs, ombrage de cypres, 

N'a rien a redouter des terreurs, des alarmes; 

« 

Rien ne peut alterer sa paix. 
Si j'avais le secret de ranimer sa cendre, 
Si son £me pouvait vous voir et vous entendre, 

Ah ! ma soeur, elle vous dirait : 

• Princesse, moderez une douleur si tendre 

• Pour un fantdme, helas! qui fuit et disparait. 
«Gette douleur un jour peut vous etre cruelle, 
*Un corps debile et faible a tout a craindre d'elle, 
« Par le chagrin rongeur la sante se tarit; 

• Si vous en eprouvez Fatteinte la plus frele, 

« Cest une blessure raortelle 
«Pour un frere qui vous cherit.» 
A peine, ma soeur, je respire; 
Veuille le ciel pour vous exaueer mes souhaits! 
Les morts ont le droit de tout dire, 
Moi, je vous respecte et me tais. 

A Potsdam ct a la Vigne, a ce i3 avril 1770. 

» Voyes t. X , p. xiii , Avertissemeni de VEditcur. 
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VERS 

DE L'EMPEREUR DE LA CHINE.' 



Ji<n depit de 1'Europe et du roont Helicon, 
Ma gloire est assuree et mon poeme** est bon; 
Les vers qu'un empereur et son conseil travaillent 
Sont lus par les Cbinois, sans que jamais ils baillent. 
Welches occidentaux, gens pesants ou legers, 
Censurez vos ecrits , mais respectez mes vers. 

L'eloge de ma ville*> est hors de toute atteinte, 
Elle vaut et Paris, et votre cite sainte. 
Vous me nommez encore an certain Frederic,* 
Dont jamais a Pekin n'a parle le public; 
Je vois, du haut du trdne ou le Cbang-ti me range, 
Cet insecte du Nord rimailler dans la fange , 
Et cheviller ses vers froids, ennuyeux et plats. 
Et qu'un roi scandinave, excede des frimas 
Dont les sombres vapeurs offusquent sa patrie, 

a Frederic, voulant remercier Voltaire de son Eptire au roi de la Chine, 
sur son recueil de vers qu'il a fait imprimer, lui envoya , le 4 decembre 1 770 , 
cette rcponse, faite au nom de l'empereur de la Chine. Les vera de YEpitre de 
Voltaire qui font allusion a Frederic com men cent par celui-ci : 

Frederic a plus d'art, et connalt micux son monde, etc. 

CEuvres de Voltaire, edit. Beuchot, t. XIII, p. 378. 
1» Eloge de la ville de Moukden et de ses environs, poe'me compose par 
Kien-Long , empereur de la Chine. Traduit en francais par le P. Amiot, mission- 
naire a Pekin, et public' par M. Deguignes. A Paris, 1770. 
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Aille a Paris cbercher et bal et comedie, 

Empereur du Cathay, devrais-je Timiter? 

Tous mes voeux dans Pekin pourront se contenter; 

Je suis de mes Etats le plus fameux poete, 

Ni cesure, ni sens, ni rime ne m'inquiete. 

Qui pourrait me siffler? seraient-ce les lettres? 

En payant leur encens , mes vers sont admires. 

On trouve ici des fous comme on en voit en France, 
Bigots ou rimailleurs, gens petris d'insolence; 
L'homme est partout le meme, et ses traits differents 
Ne changent point l'esprit, les coeurs, les sentiments; 
Ce sont d'autres travers et d'autres ridicules. 
Et j'irais a Paris pour y voir nos emules, 
Pour qu'un peuple indiscret, me designant des doigts, 
S'ecrie, en me heurtant : II a Fair bien chinois! a 

Que m'importe, apres tout, qu'alleguant Arifctote, 
Ou saint Thomas, ou Scot, en Sorbonne on radote, 
Qu'on damne Confutze, invoquant saint Denis, 
Qu'on vous peuple l'enfer, comme le'paradis, 
Au gre d'un tonsure dont l'etrange caprice 
Dans un monde fictif vous envoie au supplice? 
Mon bon sens, que l'erreur n a jamais obscurci, 
Rit de cet autre monde, et tient a celui-ci. 
Ici tout bon Chinois fixe sa residence, 
II est fort en vertus, mais debile en croyanee, 
Cherit la verite, repugne aux fictions; 
Dur comme un geometre en ses opinions, 
Au bonze fanatique, a Fignorant brahmane 
II laisse avec mepris un culte tout profane. 
Tandis que, me livrant aux jeux de mon loisir, 
Mes vers sans nul effort coulent avec plaisjr, 
Et que mon ame heureuse en rien nest alarmee, . 
Je vois vers l'Eucathay voler la Renommee ; 
Elle parait manquer d'organes suffisants 
Pour publier partout des succes etonnants. 

* • 11 faut avouer qu'il a Fair bien persati. • Montesquieu , LeUres persaws, 
lettre XXX , Rica a Ibben. 
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Aux bords du Pont-Euxm, mon illustre voisine 
Fait trembler le croissant au nom de Catherine,* 
De l'Araxe au Danube etendant ses exploits, 
Tient les fiers Musulmans sous ses augustes lois; 
La fortune est pour elle inutile a sa gloire, 
Elle va constamment de victoire en victoire, 
Et son grand coeur preferc, au combk des sueces, 
A ses lauriers sanglants I'olive de la paix. 
Moi, Mantchou chinoise, mon tapabor en tete, 
De son rare bonheur je me fais une ftte, 
Et ne puis envier ses trioraphes voisins, 
Qui sont le digne fruit des plus vastes dessdns. 

La Renommee, apres ces fameuses querelles, 
Des peuples d'Occident nous donne des nouvelles; 
Elle suffit k peine a ces vastes recits, 
Et nous raconte enfin en des termes choisis 
Qu'il se fait a Paris des cboses sans pareilles. 
Les Welches depuis peu produisent des merveiiles, 
lis couvent un projet plus digne des Anglais, 
Des Grecs et des Romains, que des legers Fran^ais. 
Moi qui, toujours fixe dans ma terre natale, 
Su^ais avec le lait la morgue imperiale, 
N'aurais jamais quitte qu'au moment de la raort 
Mes sujets, mes Etats, et mon tr6ne tout dor, 
A present un desir qui passe la croyance, 
Digne d'un empereur et d'un sage qui pense, 
M'entraine vers Paris, oil, malgre les censeurs, 
On veut recompenser les talents enchanteurs. 
A l'Homere fran$ais s'erige une statue ; b 
Ah ! pour me rajeunir qu'on Feleve a ma vue , 
Ce spectacle charmant reveille mes esprits; 
Partons subitement, et volons a Paris. 

J'aime a voir le grand homme, honore des sa vie, 

• Voyei t. VI, p. 37 ct 28. 

b Le sculpteur Pigalle avait ete charge d'executer cette statue , que les gens 
de lettres erigeaient a Voltaire. Voyes la lettre de Frederic a d'Alerabert , du 
28 juillet 1770. 
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Ecraser sous ses pieds les serpents de l'envie, 
Respirer a longs traits cet encens, ces parfums 
Que le public cruel n'accorde qu'aux defunts. 
Mais cela vu , je pars , sans parler a personne , 
Fuyant avec dedain les fous de la Sorbonne, 
Les grimauds du Parnasse, phenomenes d'un jour, 
Les lourds financiers , les freluquets de cour, 
Les faiseurs de projets , les charlatans de pretres , 
Les ignorants titres , et les fats petits - maitres. 
Aux rives de la raer je vole en palanquin; 
Les vents et mon vaisseau me rendront a Pekin , 
Oil , tandis qu'au couchant tout ressent le desordre , 
Je chasserai chez moi saint Ignace et son ordre. 



AU MARQUIS D'ARGENS 



SUR SON JOUR DE NAISSANCE. a 



JtLn ce grand jour naquit le fameux Jean-Baptiste, 
Non pas ce dur docteur baptisant les Hebreux, 
Dont le peuple au desert allait suivant la piste, 
Mais le marquis d'Argens, auteur fort lumineux, 
Et qu'en lieu solitaire on ne voit de coutume. 
Ce sage a pris son gite en un bon lit de plume; 
L'impassibilite l'eloigna des travaux, 
II s'endort mollement dans les bras du repos. 
A Philippsbourg son front fut surcharge d un casque, 
Bientot apres d'un juif il emprunta le masque, b 
Pour draper librement les fous et les bigots. 
Que son front soit toujours ombrage de pavots, 
Et que, sans se nourrir de miel, de sauterelles, 
II puisse un jour atteindre aux ans de Fontenelle! c 

Par son tres- humble et tres - obeissant serviteur, 

le pofc*te de sa cour, 

Fr. 

* Le 24 join 1754. Voyez t. X, p. 90. • 

b Voyez t. XII, p. i48. 

c Voyez t. VIU, p. 5o; t. X, p. 201, et t. XI, p. 48. 



CODICILLE. 



Del Bene a avait raison , j'adopte le systeme : 
Le monde, disait-il, se gouverne lui-meme.« 
Les tr6nes, de son temps, etaient tous occupes 
Par de faibles esprits de faste enveloppes , 
Qui , flottant incertains au gre des conjonctures , 
Signalaient tous leurs pas par de fausdes mesures. 

Les rois, depuis son temps, ne se sont point changed; 
Par la honte des grands les sujets sont venges. 
Le sifecle nous fournit des souverains en foule, 
Jetes et modeles dans cet ancien moule; 
J'en sais d'inferieurs a ceux de ce temps -Ik. 

Autrefois Julien au public devoila 
De ses douze Gesars l'esprit, les caracteres. 
Si j'osais , comme lui , reveler des mysteres, 
JTuserais mes couleurs, j'userais mes pinceaux, 
Avant que d'achever ces indignes tableaux. 
Aristarque des rois, de mordante inemoire, 
O toi, sage Ar&in,^ le fleau de leur gloire! 
Ma voix t'invoquerait, afin que ton instinct 
M'inspirAt dans ton gout quelque couplet malin. 

Cependant, cher lecteur, si la plaisanterie 

2 Ministre des Medicis a Florence , grand prieur de Pise. 

* Voyei t. X, p. 167 et an. ' 

b Voyez t. IX, p. 48; t. X, p. i4a; et t. XII, p. i83. 
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Peut distraire ou charmer ta sombre bypoeondrie, 

Je vais legerement et sans art te croquer 

Des trails rendus au vrai, mais non pour t'en moquer; 

J'ose esperer que Dieu tout bon me le pardonne. 

Je respecte les grands, et ne nommant personne, 

Je brave la Bastille, et je ne m'attends pas 

D'habiter des cachotspquples de scelerata; 

Mes traits sont emousses, ma plume cireonspecte 

Jamais d'un fiel amer en ses jeux ne s'humecte. 

Mais allons droit au fait et contons uniment. 

Vois ces rois ; ils sont la pour ton amusement : 
Tel parait dans sa cour comme un lourd automate 
Extenue d'ennuis, sujet au mal de rate; 
Maitresse, favoris, ministres, eourtisans 
Lui cherchent des plaisirs, en y perdant leur temps. 
II faut, pour ranimer sa masse lethargique, 
Exposer a ses yeux la lanterne magique, 
Et lorsqua son conseil il se trouve present, 
11 enlend sans entendre, et ressort en baillant. 
O fortune pays! beureuse monarchie! 
Conseil de quatre rois, regne de ranarcbie, 
Mais toujours, sous la main du bon frere Lourdis,* 
Guide par des fripons ou par des etourdis! 

Que voyez-vous la-bas? Un enfant sur le trone, 
Tremblant, et redoutant la cour qui Fenvironne, 
Roseau, jouet des vents, qui plie au moindre effort, 
Servilement soumis aux lois de son mentor. 
Impitoyablement le peuple le ballotte, 

a Dans ce Codicille, Frederic se mo que de plusienrs rois, sans s'excepter lui- 
ro^me. On y reconnaU i'acilement Louis XV; Joseph -Emmanuel de Portugal , 
avec le ministre Pombal; Don Carlos III d'Espagne, avec son ministre le comte 
d'Aranda; Ferdinand IV de Naples, le troisieme fils de Don Carlos; Charles- 
Emmanuel de Sardaigne ; Christian VII de Danemark , faisant en 1 768 un voyage 
en Allemagne , dans les Pays-Bas , en Angleterre et en France ; Adolphe-Frederic 
de Suede ; Frederic II , roi de Prusse , • roi de nouvelle date ; • enfln , Stanislas 
Poniatowski de Pologne. 

Quant a la composition de cette poesie , on doit en fixer la date entre le 
voyage du roi de Danemark et la mort du roi de Suede, c'est-a-dire, a peu pres 
a l'annee 1 770. 
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Le meilleur persifleur passe pour patriote; 
Ce pauvre potentat, honni, turlupine, 
Voit et le diademe et son nom profane. 

Cet autre est occupe d'uae genisse blanche,* 
En lui pressant le sein, c'est sa soif qu'il etanche; 
Aux bords de ce ruisseau, les yeux sur l'hamecon, 
Tout son salut depend d'attraper un poisson. 
SSI manque de savoir, d'esprit ou de courage , 
11 emprunte le tout d'un ministfe qu'il gage; 
Parmi les vegetaux il aurait figure. 
Quel scarabee, ah dieux! a-t-il done engendre! 
C'est un roi, le voila; dans sa cour attroupee, 
Avec sa femme encore il joue a la poupee. 

Non loin de ses Etats est un vieux radoteur, 
Plus fourbe que bigot, raais cruel exacteur 
De ses sujets foules, du pauvre qu'il opprime. 
11 deteste a present son vieux metier d'escrime; 
De l'abbe de Saint-Pierre adoptant les projets,b 
II s'attend a jouir dune eternelle paix. 

La, dans le fond du Nord, un autre roi reside, 
Bon chevalier errant, mais bourse et tete vide; 
Quittons sa cour, passons ce court trajet de mer. 
Dans ce pays fecond en soldats comme en fer 
Regne sur des sujets accables de misere 
Un roi; mais il n'en est que le roi titulaire, 
Le senat prudemment s'empare de son seing, 
Pour promulguer ses lois au nom du souverain. 

La-bas, un autre fou, roi de nouvelle date, 
Se pavane et s'encense en vainqueur du Croate; 
Mais, bourgeois gentilhomme, il pretend etre intrus 
Chez ces vieux souverains, si fiers et si bourrus; 
Un refus a sa suite attire une bataille. 
De tous ses ennemis le scelerat se raille; 
Mais, devenu vieux loup, n'ayant griffes ni dents, 
Ses voisins sont en paix a Tabri de ses ans, 

Voyci t. II, p. 3a. 
Voy« t. IX , p. 33. 
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A moins que le demon qui Fobsede et Finspire 
Ne verse encor sur eux les flots de sa satire. 

Dans la proxhnite des Etats de ce roi, 
Sur un peuple abruti, sans police et sans loi , 
II est un souverain, vrai roi de Fanarchie, 
Eleve par hasard a cette monarchic; 
Amoureux de ruelle, et prince sans vigueur, 
11 est Russe , il est Turc, rien dans le fond du coeur. 
Tandis que la discorde a ses yeux se dechaine, 
Que le royaume en feu ne se soutient qua peine, 
Tranquille en son palais, son arae est sans ressort, 
II laisse la fortune arbitre de son sort. 

Si je voulais encor grossir ce catalogue, 
J'aurais un magasin de matiere analogue ; 
Mais il est des sujets que Fon doit respecter, 
N'ecrira jamais bien qui ne sait s'arreter. • 
Ah! qu'en reflexions cette matiere abonde! 

Voyez ces vils mortels, ils sont maitres du monde; 
Qui ne passera pas, s'il s'arrete a leurs moeurs, 
Du mepris de ces rois a celui des grandeurs? 
Arbitres des humains, et demi-dieux sur terre, 
Ce sont ces faineants qui lancent le tonnerre; 
Tout accourt a leur voix, leurs sujets de tout rang 
Vont repandre pour eux le reste de leur sang; 
Tout leur Etat conspire a les couvrir de gloire, 
Mais Favenir dans peu ternira leur memoire. 
En quelles mains, grand Dieu, mites- vous le pouroir! 

Au travers de leur faste il est aise de voir 
Que leur role emprunte, ce fardeau qui les peine, 
Veut de plus forts acteurs pour briller sur la scene. 
Voyez a Fentour d'eux ministres, conseillers 
Intriguer, cabaler pour etre les premiers ; 
Souvent tout est regie par un roi subalterne 
Qui pour son faineant travaille, a git, gouverne, 
Tandis que dans la cour la contradiction 

* Qui ne sait se borner ne sot jamais ecrire. 

Boileau, JJ Art poctique , chant I , vers 63. 
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Replonge encor l'Etat dans la confusion : 
Voila comme en nos jours le ridicule abonde. 
Qui done, repondez-moi, qui gouverne le monde? 
Sont-ce ces potentats? Je vous reponds que boil 
Serait-ce leur conseil rempli de deraison, 
Qui bronche a chaque pas, qui vit sans prevoyance, 
Pechant ou par faiblesse, ou par trop d'arrogance? 
Quoi! ces fous, ignorants dans Tart de gouverner, 
Qui vivent sans penser, juger, ni combiner, 
Pretendent hardiment qu'un sage les honore? 
Ah! qu'on double pour eux la dose d'ellebore, 
Pour purger leurs cerveaux de projets gangrenes. 
Qu'ont-ils produit de grand, ces reveurs forcenes? 
Du bruit et peu d'effet, de la tracasserie, 
La discorde des rois, les maux de la pa trie, 
Et le plaisir, flatteur pour un plat polisson, 
De voir le gazetier occupe de son nom. 

Mais la fatalite qui des bumains dispose , 
Qui lia les effets a leur secrete cause, 
Se rit de. leurs projets inspires par Ferreur, 
Et, choquantleur orgueil, et blessant leur hauteur, 
Fait voir que leur coursier n'etait qu'une haridelle. 
On les chante au Pont-neuf? Sottise, bagatelle! 
Contents de leur merite, ils poursuivent leurs pas 
En dign$s rejetons du pur sang de Midas. 

Comme. on voit par hasard dans des terrains sauvages 
De grands chenes charges de frais et beaux feuillages, 
II se rencontre aussi parmi les potentats , 
Dans ce nombre infini de possesseurs d'Etats, 
Quelque esprit moins sujet a de lourdes fredaines. 
L'univers est surpris par de tels phenomenes, 
On prodigue pour lui l'encens et le parfum ; 
Quelle merveille! un prince avoir le sens commun! 
L'Europe se recrie , elle a peine a le croire. 
Bientot un envieux barbouille sa memoire, 
Les sots et les pedants se mettent a crier : 
C'est un ambitieux, e'est un tracassier, 
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II respire le trouble, il cherche les querelles; 
Envoyoas-le rdtir aux flammes eternelles! 
D'autres disent tout bas : II fait, il regie tout, 
Mais, pour le voir tomber, attendons jusqu'au bout. 
Tant ce vieux prejuge s'est grave dans leur tite, 
Qu'on ne peut etre roi sans qu'on soit une bete. 

Les conseils et les chefs de tant de nations 
Devraient done tous loger aux Petites-Maisons. 
Ce nest pas mon airit, princes, qu'on vous y loge, 
Je respecte le droit que le public s'arroge; 
Je sais que l'Aretiri pouvait vous corriger, 
Les bons temps sont passes, il faut vous menager. 
Accoutumes aux vceux dune cour idolatre, 
Vains de representer sur un vaste theatre, 
Qui voudrait devant vous gloser en badinant 
Perirait foudroye dans votre appartement : 
Le calus endurci resiste a la censure. 

Que les rois a leur gre suivent done leur allure, 
Que le sot ait le pas sur les gens a talents, 
Que Finsense parviehne aux postes importants, 
Qu'un pilote hebete les guide a Faventure, 
Que son vaisseau se brise et rompe sa mature, 
Je ne dirai plus rien a ces cerveaux perclus : 
Precher devant des sourds sont des discours perdus. 
Del Bene avait tres-bien resolu ce probleme, 
Gar le monde en effet se gouverne lui-meme. 
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EPITRE 

AU LIT DU MARQUIS D'ARGENS. 



vJ meuble fait pour charmer le repos! 
Toi que Morphee ombragea de pavots, 
Du doux somraeil compagnon legitime, 
Soulagement a l'aprete des maux, 
Souffre un moment que ma muse t'anime, 
Et sens, 6 lit! tout le prix que tu vaux. 

Tu ne sais point quel est l'esprit sublime 
Que tu soutiens inollement sous son dos; 
C'est ce d'Argens, la terreur des bigots, 
Ce grand Isaac que tout Paris estime, 
Qui foudroya les prejuges, les sots. 
Sur ton chevet sa cervelle feconde 
Congoit des plans, et murit ses ecrits 
Si promptement publies dans le inonde, 
Et dont Bourdeaux 3 connait si bien le prix. 

Mais, moncherlil, ta nature stupide 
N'a point senti jusqu'oii va ton bonheur. 
Jamais la flamme amoureuse d'Ovide 
N'eut pour Corinne une aussi yive ardeur; 
Sa passion n'eut point cette fureur 
Que ton marquis temoigne pour tes charmes. 
Quand il te quitte, en proie a sa douleur, 

3 Libraire de Berlin. 
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II veut en vain nous cacher ses alarmes; 
Jamais ne fut un plus fidele amant. 

Plutdt Nisus dans sa course fatale 
Aurait trahi son fidele Euryale; 
Plutdt Orphee aurait vecu content, 
Seul et toujours separe d'Eurydiee; 
Ou Penelope, absente encor d'Ulysse, 
Aurait donne au premier poursuivant 
Avec sa main sdn empire vacant, 
Avant qu'on vit ton marquis, le modele 
D'un Celadon, d'un soupirant fidele, 
Quand l'ombre arrive et que le jour s'enfuit, 
Passer sans toi la moitie d'une nuit. 

Pour ton duvet, qui sent la pound ture, 
Et tes vieux draps aussi crasseux qu'uses , 
Et tes rideaux dechires et perces, 
Et tes coussins,avec la couverture, 
Ton bon patron quitterait, je Fassure, 
Bibliotheque, amis, biens et parents, 
Pour vegeter entre tes draps puants. 

Est-il chez nous un gout qui s' eternise? 
Enjouissant, bientdt Fambur s'epuise; 
Dans quel pays vit -on des soupirants 
Dont les beaux feux aient dure cinquante ans? 
Quel Cupidon eut jamais barbe grise? 
O lit! toi seul, et je m'en scandalise, 
Tu sus fixer notre inconstant d'Argens. 

Mais quel miracle! observe que le temps, 
Qui de trait tout dans sa course rapide, 
De tes faveurs Fa rendu plus avide : 
Naguere au moins dans tes crasseux reduits 
II se bornait a se fourrer les nuits; 
Mais a present, moins sage et moms timide, 
Plus acharne dans ses folles amours, 
Tu le retiens et les nuits et les jours. 

O vous , grands dienx qua celebres ma verve ! 
Toi, dieu du Pinde, immortel Apollon, 
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Auguste, sage et prudente Minerve, 
Vengez les arts , et vengez votre affront. 
Souffrirez - vous que ce marquis transfuge , 
Que ce d'Argens, loin du sacre vallon, 
Au fond d'un lit se soit fait un refuge, 
Et qu'oubliant votre culte et son nom , 
En entassant les pavots et Topium , 
Sur son chevet il eleve un trophee 
A son idole, a son pesant Morphee? 

Armez vos bras , et rendez aux beaux - arts 
Ce nourrisson deserteur et rebelle , 
Et qu'arrache du sein de sa ruelle, 
II n'ose plus quitter vos etendards. 

(7 fevrier 1754. Voyez la lettre du marquis d'Argens a Frederic, 
datee du jour suivant.) 
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AU MARQUIS D'ARGENS. 



JAedoutez-vous, marquis, la clameur importune 

De nos ennemis les bigots? 

Enhardis par mon infortune, 
Vous les voyez sur moi s'elancer a grands flots. 
Je compare ces cris des docteurs idiots 
A ceux d'un gros matin aboyant a la lune; 
L'astre, sans y preter attention aucune, 
Continue en repos son majestueux cours. 
Ayons un sens de moins, marquis, rendons-nous sourds , 
Et, sachant imiter cette auguste planete, 
Laissons le fanatique, au fond de sa retraite, 
Librement contre nous tempeter et hurler; 
Ses maledictions ne pourront nous troubler. 

Que m'importe que me respecte 

Un scarabee, un vil insecte? 
II ne merite pas qu'on daigne l'ecraser. 
Ce sont la les beaux fruits que m'ont valus mes ceuvres. 
J'ignorc par quel tour et par quelles manoeuvres 

Quelque scelerat de metier 
A l'aide du larcin a pu les publier; * 
Amant respectueux des filles de Memoire, 
Requ chez Calliope, admis pres de Clio, 

Sans etre insensible a la gloire, 

J'etais poete incognito. 

» V r oyez t. X , p. x. 
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Je nai jamais voulu, m'affichant pour poete, 
Etourdir les passants du bruit de ma trompette, 
Ni repandre mes vers dans Fidiot public, 
De ses vains prejuges esclave pour la vie; 
Je ne suis pas si fou, et neus jamais le tic 

D'eclairer son faible genie 
Aux rayons du flambeau de la philosophic 

Peut-il sentir, peut-il gouter 

Des vers ou le bon sens s'allie 

Aux graces de la poesie? 

D n est fait que pour vegeter. 

Je Fabandonne a sa betise, 

L'erreur est sa divinite, 

Et tout auteur le scandalise 

Qui lui montre la verite. 
Quand encor le demon du Pinde me domine, 

Que mon esprit appesanti , 
Se ranimant, excite un feu presque amorti, 
S'il m'echappe en riant une piece badine, 

Sans que mon nom soit compromis, 
Sans penser au public, ma muse la destine 

A desennuyer mes amis. 

(Mars 17G0.) 
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AU MARQUIS DARGENS, 

SUR LA PRISE DE SCHWEIDNITZ. 



oi j'etais le bonhomme Homere, 
Je chanterais en beaux vers grecs, 
Ni chevilles, ni durs, ni sees, 
Le grand exploit qu'on vient de faire. 

Si j'etais monsieur de Voltaire, 
Par le dieu du gout inspire, 
Et par consequent sur de plaire, 
Je vous peindrais Schweidnitz livre 
A Tauentzien, a ce Lefebvre, 
Dont les bras Font recuperet 
Et de loin, de colere outre, 
Loudon, qui sen mord bien la levre. 

Ne me croyez point assez fou 
Pour fabriquer une Iliade 
Sur ce siege acheve par nous ; 
Je laisse la rodomontade 
A Torgueil revoltant et fade 
Dont s'infatuent nos jaloux. 

Enfin la place est done reprise, 
Et nous reparons la sottise 

■ Voyeat. V, p. aoa— ao4- 
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De ce butor de commandant 
Qui la perdit naguere un an. 

Les postilions pourront vous dire 
Ce que j'omets ici d'ecrire 
Du feu, des bombes, du canon, 
Des approches, sapes, tranchees, 
Des palissades arrachees, 
Du globe de compression, 
Des assauts, des breches jonchees 
De pandours sans confession 
Precipites dans F Acheron. 

Ma muse humaine et plus timide, 
Ni de sang, ni de mort avide, 
Abhorre ce lugubre ton. 
Qu'une autre muse boursouflee 
Chante l'Europe desolee, 
Victime de F ambition, 
Dans les champs de la fiction 
Je choisis plutot des images 
Qui plaisent aux esprits volages 
Que les feux et Fexplosion 
Du Vesuve et de ses ravages. 

Quand de Noe le beau pigeon, 
Vrai messager de patriarche, 
L'olive au bee, volant a l'arche, 
Apportera dans ce canton 
La nouvelle tant desiree 
D'une paix sure et de duree, 
Alors, tout rempli d'Apollon, 
Gedant a Fardeur qui m'embrase , 
Et piquant des deux mon Pegase, 
Je volerai vers FHelicon. 
Mais en passant, je vous supplie 
Que ma muse fort affaiblie, 
Et que le froid de l'&ge atteint, 
Ranime son feu presque eteint 
Au brasier de votre genie. 



54 E P I T R E 

Ah! marquis, quelle est ma manie! 
Tandis que, par Bellone astreint 
A risquer ehaque jour ma vie 
Pour les foyers de ma patrie, 
Plus Don Quichotte que jamais, 
Je ferraille encore k l'exces 
Contre la grande hydre amphibie 
Que compose la Germanie, 
Au tres- chretien roi des Fran^ais 
Par la Pompadour reunie, 
Jointe k la Suede, k la Russie, 
Dois-je, helas! penser k la paix? 

Cette paix se fera sans doute; 
Quand et comment? je n'y vois goutte : 
Mon 4me, lente k s'agiter, 
N'a pas le don de s'exalter. 
Tres-incredule en fait d'augure, 
J'ignore encore incessamment 
Quelle espece d'evenement 
Produira l'aurore future; 
Et bien moins puis-je deviner 
Quand ces potentats en demence, 
Las enfin de nous miner, 
Arreteront leur insolence. 

Ah! quel roi, quel sot animal, 
S'ecriera mon marquis caustique, 
Qui, trottant comme un caporal, 
Ignore de la politique 
Le grimoire conjectural! 
Quoi! d'une infortune imprevue 
II s'en prend au sort, il s'en plaint? 
Un monarque a si courte vue 
Devrait loger aux Quinze- Vingts. 

Ah! marquis, n'allez pas si vite; 
SoufErez plutot que je vous cite 
Un trait du Nouveau Testament. 

Apprenez done par mon organe 
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Que les scribes, impunement 

A l'Homme-Dieu cherchant chicane, 

Lui montrerent publiquement 

Une Israelite adultere, 

Lui demandant quel chatiment 

Elle meritait pour salaire. 

L'Homme-Dieu, doux et debonnaire, 
Leur repondit tres-sensement : 
«Race pecheresse et perfide, 
« Qui de vous se croit innocent _ 
«Leve une pierre et la lapide. » 

Aucun scribe ne lapida, 
Et, confondu par le Messie, 
Chacun se tut et s'en alia ; 
Et voila mon apologie. 

Groyez, marquis, que ce trait -la 
A mon sujet tres-bien s'applique. 
Depuis Machiavel a Kaunis, 
De Richelieu jusqu'a Bernis,* 
II ne fut point de politique, 
Pussiez-vous tous les reunir, 
Dont la raison geometrique 
Ait pu dechiffrer l'avenir, 

Qu'ils viennent done a la barriere, 
Ges grands scrutateurs du destin, 
Et qu'un infaillible devin , 
En levant la main la premiere , 
A Thonneur de l'esprit humain 
Sur moi lance a Tinstant sa pierre. 

(Octobre 1762.) 

* Voyex t. IV, p. 32, et t. X, p. 109. 
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SUR UN RHUME 



QUE LUI GUERISSAIT LE MEDECIN LIEBERKUHN. a 



Vous ignores jusqu'a present 
D'oii vous vient eette maladie 
Qui vous mene, toussant, crachant, 
Sous terre, en triste compagnie. 

De votre docteur ignorant, 
Qui jase avec effronterie , 
Et vous farcit tres-lourdement 
Des drogues de sa pharmacie 
Et de grands mots d'anatomie, 
Vous croyez le raisonnement. 
Que vous dit-il? Que votre vie 
Est dans un danger imminent. 

On voit que votre mal empire, 
C'est une verite de fait; 
Le medecin doit-il redire 
Ge que par malheur chacun sait? 
Vous soulager est son affaire; 
Mais saisir les sources du mal, 

" Cette Epitre et la suivante, sur le mime sujet, se trouvent aussi dans la 
traduction allemande des CEuvres posthumes. Nouvelle edition. A Berlin, 1789, 
t. VII, p. 46— 5o, et p. 5o— 56. Elles y sont datees de 1764* 
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C'est ce dont votre original 
Parait ne s'embarrasser guere. 

Hier au soir, tout solitaire, 
Je reflechissais k loisir 
Sur les moyens de vous guerir. 
Je disais : O destin contraire ! 
Gontre d'Argens qui peut t'aigrir? 
Ne poursuis plus en ta colere 
Sa personne qui m'est si chere; 
Le marquis ne doit point mourir. 

De larmes mes yeux s'obscurcirent; 
Fatigue, mes sens s'assoupirent, 
Et las de m' entendre gemir, 
Le doux sommeil vint m'endormir. 

Pendant qu'ainsi je me repose, 
L'esprit encor plein des regrets 
De vos maux et de leurs progres, 
Ma paupiere k peine etait close, 
A peine je m'assoupissais, 
Que soudain du fond d'une nue 
Parait un fantdme a ma vue, 
Tout environne d'arguments, 
A Fceil vif , aux regards pedants. 
La Verite, si peu connue, 
L'aimait comme un de ses amants , 
Et de ses rayons eclatants 
Ombrageait sa tete cbenue. 
G'etait Bayle, qui si longtemps 
Lutta contre les vrais croyants. 

« Je viens du palais d'Uranie, 
«Dit-il, pour te sauver d'Argens; 
«C'est mon fils, je suis son Elie, 
«Que mon esprit le fortifie. 
«Ses docteurs sont des ignorants; 
«Son mal n'est point la pulmonie, 
« G'est repletion de genie. 
«I1 faut que son cerveau purge 
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«Soit subitement decharge 
• Par une main sage et hardie 
«Du fiel que contre les bigots 
«I1 a distille dans son ame, 
«Sinon tu verras^qu'Atropos 
« Va sans pitie trancher sa trame. 
«Laisse-lui decbirer . . ., 
cQu'il travaille sur Ocellus, 11 
«Et que son ardeur ranimee 
«Commente longuement Timee, a 
«£n frondant cet amas d'abus 
«Dont tous les peuples sont imbus.» 

II disparait, et je m'eveille. 
Ah! marquis, mettez a profit 
Le recit de cette merveille; 
Qu'il soit ainsi que Bayle a dit. 

Deja votre teint s'eclaircit, 
Votre peau redevient vermeille, 
La mort vous respecte et s'enfuit. 
La sante parait; votre rhume, 
Se distillant par votre plume, 
Repandra son impurete, 
Son venin et son acrete 
Sur plus d'un monstrueux volume. 
Tremblez, pedants, docteurs fourres, 
Qui de vos mysteres sacres 
Et d'un ramas d'absurdes fables 
Amusez les sots meprisables 
Dont vos autels sont entoures. 

Deja sa trompette resonne, 
La renommee en tous lieux sonne , 
Partout on Tentend proclamer 
Que votre toux vous abandonne, 
Que vous vous sentez enflammer 
De courroux contre la Sorbonne. 

■ Le marquis d'Argens publia une edition d'Ocellus en 176a et une de Timee 
en 1763. Voyez la correspondance de Frederic avec le marquis d'Argens. 
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Tous les bigots de s'alarmer, 
Ghacun d'eux craint pour sa personne; 
On croit dans leur tripot bouffon 
Que vous, nouveau Bellerophon, 
Vous terrasserez la Chimere; 
Leur saint troupeau s'en desespere. 

Tel, quand de ses puissantes mains 
Jupiter saisit son tonnerre, 
On voit de crainte, sur la terre, 
Trembler l'amas des vils humains : 
Ainsi le marquis de son foudre 
Va frapper et reduire en poudre 
L'erreur, les pretres et les saints. 
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SUR LE RHUME 

QUI, AVEC LDEBERKUHN, LE TENAIT AU LIT. 



Vous ignorez jusqu'a present 
D'oii vous vient cette maladie 
Qui vous mene, crachant, toussant, 
A la fin de la comedie 
Que tout mortel jouera ceans. 

N'en croyez point la pharmacie, 
Ni l'absurde raisonnement 
D'un docteur dont FefFronterie 
Veut prouver par l'anatomie 
Que vous souflrez reellement, 
Et qui, pour vous rendre a la vie, 
Va vous droguer cruellement. 

Longtemps, a tete reflechie , 
Sur vos maux, que Babet* publie, 
J'avais use mon jugement. 
Une nuit oil tranquillement 
Je dormais , mon ame assoupie 
S'abandonnait tout mollement 
Aux acces de sa reverie, 
Lorsque je crus voir Uranie , 

* La marquise d'Argens. Voyez t. XII, p. 88. 
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Dans la main un compas tenant. 
Je suis depuis longtemps l'amie, 
Dit-elle, de mon lit s'approchant, 
De ce d'Argens qu'on vous envie. 
Apprenez quelle est l'ennemie 
Qui le poursuit si vivement; 
Son nom est la Theologie. 
Non, il n est point dans tout l'enfer 
Un monstre plus abominable; 
Son coeur est plus dur que le fer, 
Sa haine est toujours implacable. 
Son courroux naquit surement 
Dun mot que par plaisanterie 
D'Argens a lache sur , . . , 
Ou dun trait plus fin, plus sanglant 

Gontre le ; 

Depuis ce jour, sincerement, 
Elle bait sans discernement 
Philosophe et philosophic. 

Dans son premier emportement, 
Son poil affreux se herissant, 
Tout ce qui s'offre a sa furie, 
D'abord elle l'excommunie. 
Eh quoi! Ton ose m'attaquer! 
Dit-elle; et quelle main hardie 
Sans trembler peut me critiquer, 
Et publiquement demasquer 
Mes tours de charlatanerie? 
Ah! qu'il apprenne a respecter, 
Get infame apostat, ce traitre, 
Tous ceux a qui, sans les connaitre, 
II a le coeur de se frotter. 

Qu'importe que mon credit baisse, 
Que la sainte inquisition 
Ne rotisse plus en mon nom, 
Par zele et par delicatesse, 
Tous ces fous dont 1' opinion, 
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Contraire a mon ambition, 
Ou me scandalise, ou me blesse? 
Non, non, je ne suis pas si bas, 
Pour devorer ces attentats 
Sans manifester ma vengeance; 
J'ai des moyens en abondanee, 
Je veux m'en servir dans l'instant. 

Elle part, et va promptement 
Chez sa sceur la Sorcellerie. 
Lk, tout ne vit que par magie, 
Son antre affreux n'est point reel; 
On y voit des images vaines 
Et des fantdmes par centaines, 
Mercure, Astaroth, Gabriel, 
Des satyres et des sirenes; 
La, pensant lire dans les cieux, 
On bouffit les ambitieux 
Des vains objets et des chimeres 
Qu'avaient trop adoptes nos peres. 

Lk s'est tapi le vieux serpent, 
Et son tortueux instrument, 
Dont Eve fut un peu tentee, 
Quand la pomme elle eut entamee, 
Ce qui tres-malheureuseraent 
Nous maudit eternellement. 

(Test la qu'arriva la harpie, 
Digne d'habiter ce sejour; 
Elle se presse avec furie 
Entre les farfadets de cour, 
Et pres du trone aussitot crie : 
Sachez, ma soeur, qu'on m'humilie; 
Un Frangais, un marquis maudit, 
Veut nous ravir notre credit; 
G'est un philosophe, un impie, 
II rit de la credulite, 
Et veut, pour comble de folie, 
N'admettre que la verite. 
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Ah! ma sceur, il faut qu'on le tue, 

Ou pour jamais je suis perdue , * 

Et vous aussi , car vos destins 

Sont en tout semblables aux miens. 

Allons, que votre art s'evertue ; 

Broyez-moi, sans perdre de temps, 

Les poisons les plus violents. 

Oui, repondit la sorciere, 
J'exaucerai votre priere; 
Je veux que ce marquis d'Argens, 
Notre ennemi depuis longtemps, 
Pour payer son effronterie 
Soit atteint de la pulmonie. 
Mais il nous faut des actions , 
Et non pas de vaines paroles; 
Faisons nos conjurations, 
Leurs vertus ne sont pas frivoles. 

Puis son esprit aliene 
Se trouble et tombe en frenesie; 
Telle, montant sur son trepied, 
Parut a Delphes la pythie. 
Son corps s'agite, elle fremit, 
Puis d'un ton terrible elle invoque 
L'astre presidant a la nuit; 
Aux durs accents de sa voix rauque , 
La terre tremble et le jour fuit, 
Tout se confond dans la nature, 
Et parmi ce trouble et ce bruit 
On entend un affreux murmure, 
Eole a dechaine les vents. 
Deja la sorciere impure, 
En soulevant les elements 
Avec les aquilons barbares, 
Sur un tas de vapeurs chargea 
Des asthmes, rhumes et catarrhes, 
Et, les poussant, les obligea 
De fondre tous sur la retraite 
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Que le bon marquis s'etait faite. 
• Precedes de longs sifflements, 

Arriverent les ouragans; 
A vous, par un effet magique, 
Tout leur venin se communique. 
Voila mon marquis alite, 
Toussant, crachant comme un etique, 
Et moi dans la perplexite. 

Tandis que sur vous se deploie 
Le mal avec son aprete, 
Quel est le triomphe et la joie 
Qui brille avec ferocite 
Dans les yeux de votre megere! 
G'en est fait de la verite, 
Dit-elle, et mon regne prospere. 
EUe croit que dans les poumons 
Gonsiste toute 1' eloquence, 
Et qu'un rhume et des fluxions 
Reduisent un sage au silence; 
Gar elle entendait Fignorance 
Plus applaudir dans des sermons 
Les cris aigus que la science. 

Mais mon marquis l'attrapa bien : 
Si la toux le force a rien dire, 
Sans perorer il sut ecrire, 
Et lui dedia Julien. & 

a Defense du paganisme par Vempereur Julien, en grec et en francais , avec 
des dissertations et des notes, par le marquis d'Argens. A Berlin , cher Voss , 1 764. 
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Ah! cher marquis, quel grand sujet d'envie ! 
Vous n'&tes plus le seul dont Atropos 
Dans nos cantons ait menace la vie ; 
Tout comme vous, j'eus une.maladie, 
Un gros catarrhe, en m'accablant de maux, 
A de Berlin rejoui les bigots. 

Mon sang presse, trottant de veine en veine, 
S'accumulant, oppressait mon cerveau, 
Et redoublait la fievre et la migraine; 
De mes poumons, en forme de jets d'eau, 
On vit jaillir des gerbes d'ecarlate. 
J'ai vu pdlir les enfants d'Hippocrate; 
Mais glorieux qu'avec ces maux exquis 
Je puisse au moins ressembler au marquis , 
Je m'en console, et mon orgueil s'en flatte. 

Mon corps etait de rouge tachete, 
Ainsi qu'une panthere marquete. 
Ah! ce recit vous emeut et vous touche, 
Vous m'enviez, Feau vous vient a la bouche; 
J'en lis la marque en votre ceil irrite, 
Car vous croyez qu'un chacun vous degrade, 
Qui comme vous pretend etre malade. 

XIII. 5 
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Mais calmez-vous, je ne sub qu'apprenti, 
Je n'atteins point a la longue tirade 
De tous vos maux au cortege plaintif. 
Gardez-les done, mais sans qu'ils vous excedent; 
Selon vos voeux, de longtemps ils possedent 
Sur votre corps privilege exclusif. 

Obstructions, vapeurs d'hypocondrie, 
ReUchement, colique, strangurie, 
Transports ardents, catarrhes, fluxions, 
Poumons craches, fievre d'esquinancie, 
La gale aux doigts, des ebullitions, 
Un flux de sang, tantot paralysie, 
Vomissements, vertiges, p&moisons, 
Sont tous des maux remplis de courtoisie, 
Prets d'obeir k voire fantaisie, 
Et que chez vous, cher marquis, tour k tour, 
Exactement on trouve etre du jour, 
Ainsi qu on voit d'ipf&mes parasites , 
Des souverains serviles satellites, 
De leur essaim deshonorer la cour. 

Ces maux affreux causent notre martyre, 
Par eux enfin nous nous voyons detruire; 
Mais pres de vous trop familiarises, 
Par mauvais gout ou par bizarrerie , 
Depuis vingt ans, marquis, vous vous plaisez 
Dans leur funeste et triste compagnie, 
Et preferez, par singularity, 
L'etat fAcheux de souffrir maladie 
Au doux plaisir qui nut de la sante. 

Malade enfin par etat, par coutume, 
Un poele ardent dans le lit vous consume ; 
Et s'il advient dans un temps Iimite 
Qu'Eguille * un jour proprement vous inhume, 
Sur votre tombe, au pied du grand autel, 
Seront ces mots crayonnes par ma plume : 

a Eguilles, nom de la terre du marquis d'Argens, en Provence. Voyez 
t. XII, p. 87. 
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«Ci-git, passant, 1'auteur de maint volume, 
«Mort de frayeur d'avoir ete mortel.» 

Ah! qu'un heros, dans une tragedie, 
En cent perils se puisse embarrasser, 
Qu'a tout moment on tremble pour sa vie, 
C'est la la regie, il doit interesser. 
Mais vous, marquis, qui savez qu'on vous aime, 
Comment, pourquoi, par quel travers extreme 
De vos dangers nous faut-il menacer? 

La, pres de vous, poudreuse de Tecole, 
Ne vois-je pas Tinsolente hyperbole, 
Aux yeux tallies en deux tubes parfaits, ' 

Amplifier, grossir tous les objets? 
EUe gangrene une faible piqure, 
Ou par malheur si sur votre encolure 
Dans le miroir vos regards inquiets 
Ont le soupcon d'une legere enflure, 
Elle predit votre prochain deces; 
Et quand Eole en vos boyaux murmure, 
Vous supposez qu il va dans les forets 
Pour vous cueillir de funebres cypres. 

Ghassez, marquis, ce monstre qui m'outrage, 
Qu il n entre plus dans le palais d'un sage ; 
Je hais 1'erreur, je hais la faussete, 
Des fictions le frivole etalage 
Qui defigure et perd la verite. 
Ne pensez plus a tous ces noirs fantomes, 
Ne craignez plus la mort, ni ses sympt6mes, 
Qui jusqu'ici de vos plus heureux jours 
Ont sans reldche empoisonne le cours; 
Et que mon bras a jamais vous delivre 
De ces frayeurs qui troublent votre sort. 
Pensez -y bien : vous negligez de vivre 
Par la terreur que vous donne la mort; 
En attendant, le temps fuit et s'envole. 
Dechirez-moi ce vilain protocole 
Que vous tenez et de votre urinal , 

5* 
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Et de ce pouls au galop inegal. 
Tandis quencor Lachesis pour vous file, 
Sans toujours craindre et sans toujours oui'r 
Ce que vous dit un docteur imbecile, 
De votre temps apprenez k jouir. 



(Fevrier 1768.) 



tiPITRE AU COMTE HODITZ, 

SUR ROSSWALDE.- 



\J singulier Hoditz! vous qui, ne pour la cour, 
Avez fui, jeune encor, ce dangereux sejour, 
Libre des prejuges qui trompent le vulgaire, 
Vous riez de ces fous dont 1'esprit mercenaire 
N'amasse des tresors que pour les depenser, 
De ces fats dont l'orgueil sait si bien s'encenser, 
Se dresse, se rengorge, et se mire en ses plumes, 
Et de ces sombres fous qui, dans les amertumes, 
Toujours pour leur grandeur occupes de projets, 
S'epuisent en travaux sans reussir jamais, 
Mecontents du present a leurs vceux peu sor table, 
Cberchent dans 1'avenir un sort plus favorable; 
Vous avez rejete ce dangereux poison, 
Vous bornez vos desirs a suivre la raison. 

A 

Etre beureux en effet, c'est bien la grande affaire; 
L'orgueil est a mes yeux une triste chimere. 
A quoi vous eut servi que, valet grand seigneur, 

• Au commencement de septembre 1770, Frederic se rendit a Neustadt en 
Moravie, pour faire visite a l'Empereur (voyez t. VI, p. 29). II logea au cha- 
teau de Rosswalde en allant ct en revenant, et en invita le maltrc, le comte 
Hoditz , a venir le voir a Potsdam. Ge fut a cette occasion qu'il lui dedia la 
presente Epitrc, le a6 mars 1771. 
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Vous eussiez quarante ans dechausse l'Empereur?* 
II est beau d'approcher de pres du diademe, 
Mais il vaut mieux encor dependre de soi-meme. 
Ainsi vous avez su, d'un cboix premedite, 
Preferer aux grandeurs 1'heureuse Iiberte* 
Sans faste et sans apprets, guide par la nature, 
Meme sans y penser, disciple d'Epicure. 

Rosswalde, en heritage entre vos mains passe, 
Le disputa bientot au palais de Circe, 
Et ce bourg, ignore du Tanais a l'Ebre, 
Graces a vos talents est devenu celebre. 
Ce nest plus ce donjon sombre et peu frequente 
Qu'k peine on tolerait pour son antiquite ; 
C'est un sejour divin; les yeux et les oreilles 
S'etonnent d'y trouver cent charmes, cent merveilles; 
Le Tasse et FArioste en deviendraient bonteux, 
S'ils voyaient vos travaux les surpasser tous deux. 

Li , des enchantements l'ingenieux prestige 
Produit a cbaque instant prodige sur prodige; 
Tout respire, tout vit, tout etre est anirae. 
Par un charme soudain ce bois est transforme, 
C'est unjardin superbe, etla-bas, par miracle, 
Vous lisez dans un puits les arrets d'un oracle. 
La nature parait obeir k vos lois, 
Tout s'arrange, se fait, se plie k votre cboix. 
Tandis qu'en avan$ant on examine, on cause, 
L'ceii est soudain frappe d'une metamorphose : 
En fuyant Apollon, plus prompte qu un coursier, 
Daphne subitement se transforme en laurier. 
Lk, j'aper$ois Renaud dansle palais d'Armide; 
Ici sont tous les dieux celebres par Ovide, 

* Dans le manuscrit original , ce vers est accompagne de la note suivante : 
• L'cmpcrcur Charles VI, dont lc comte ctait chambellan. » Ce manuscrit de 
ncui' pages in -4, de la main d'un secretaire, avec des corrections de celle du 
Roi , se trouve aux archives du Cabinet , et porte la date • Potsdam , le 26 de 
mars 1771. • 
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Venus, Pallas, Diane, Apollon, Jupiter, 
Neptune, Mars, Mercure et le dieu de l'enfer. 

Ces dieux, qui n'existaient qu'au code poetique, 
Ont retrouve chez vous autels et culte antique : 
Des prfetres rev£tus d'habits pontificaux 
Amenent la victime , et puis de leurs couteaux 
L'egorgent, en Foffrant aux dieux en sacrifice; 
lis aspergent Fautel du sang de la genisse, 
lis invoquent ces dieux, Fencens fume pour eux. 
Que l'ombre de Symmaque a approuverait vos jeux, 
Si, dans ce nombre outre de cultes ridicules 
Dont on charge a plaisir les peuples trop credules, 
II voyait par vos soins ressusciter le sien! 

Mais vous aimez la Fable, en restant bon chretien,. 
Et sans que la vraie foi puisse en etre alarmee, 
Vous pouvez vous creer tout un peuple pygmee. 
Je cms, dans Ieur cite, quand leur essaim parut, 
Etre avec Gulliver tombe dans Lilliput; 
Je semblais un geant envers cette peuplade, 
Typhee, ou Geryon, ou du moins Encelade, 
Et la cite, batie a leur proportion, 
N'avait point de clocher qui m'atteignit au front. 
Telle Virgile a peint la naissante Carthage, 
Oil tout un peuple actif s'empressait a Fouvrage, 
Et travaillait aux murs qu'avait traces Didon. 

Bientot d'autres objets nous font diversion : 
De voix et d'instrunaents la douce melodie 
Par un plaisir nouveau change et diversifie 
Tout ce qu ont prodigue les charmes precedents; 
Tant Fesprit des humains se plait aux changements ! 
Tantot c'est Fopera, tantot la tragedie, 
Ou bien la pantomime, ou bien la comedie, 
Qui viennent tour a tour par leur varietc 
• Ecarter les ennuis de Funiformite. 

Mais serai -je muet au sujet des ac trices, 

* Symmaque (Quintus Aurelius Avianus Svinmachus), prcfet de Rome en 
384. est connu dans l'bistoire par ses efforts pour souteoir le pagaoisrae. 
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Ces vestales qu'encor jc ne crois pas novices. 
Qui, venant etaler leurs graces, Ieurs appas, 
Semblent briguer 1'honneur de passer dans vos bras? 
Ce serail de beautes qui forment les spectacles 
N'aiment que leur sultan, respectent ses oracles; 
Sa volonte decide et marque leur devoir, 
II fixe leur destin en jetant son mouchoir. 
Ce sultan, cher Hoditz, vous le devez connaitre; 
De ces lieux enchantes nest-ce pas Fheureux maitre, 
Genie infatigable, inepuisable, egal, 
Et qui, toujours nouveau, demeure original? 
Ainsi vos jours beureux sans embarras s'ecoulent, 
Les Amours enfantins et les Plaisirs les moulent. 

Lorsque dans vos jar dins, vers la fin d'un beau soir, 
La rivale du jour vient de son crepe noir 
Obscurcir les objets de la nature entiere, 
Vous parlez , et d'abord reparait la lumiere. 
Tel Dieu creant ce monde, auquel il se complut, 
Dit : Que le jour paraisse ! et la lumiere fut. 
A Rosswalde aussitot cent raquettes s'elancent, 
Et remplissent les airs des feux qu'elles dispensent, 
De leur gerbe brillante eclairent l'horizon, 
Et semblent suppleer au char de Phaethon. 
Vos prestiges de Tart egalent la nature. 

Mais ce jour fortune pencbe vers sa cloture; 
Pour le finir ainsi qu'il avait commence, 
Mon comte va choisir dans son peuple empresse 
Un tendron de quinze ans. Grands dieux, qu'elle etait belle! 
Le fameux Phidias, r elegant Praxitele, 
En elle auraient cru voir une divinite; 
Si ce n etait Venus, c etait la Volupte, 
Les charmes enchanteurs, les Graces 1'ont petiie. 
Elle doit cette nuit lui tenir compagnie; 
L'Amour, qui l'apergoit, en rit malignement, 
Ses rivales en feu s'en plaignent vivement. 

Ah! quil est difficile, en un serail de belles, 
De contenter son gout sans causer des querelles! 
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Toutes, corame Venus, et Pallas, et Junon, 

S'attendaient au mouchoir; chacune avait raison. 

Le plus sage des rois en entretenait mille, 

S'il pouvait y sufHre, il etait plus qu'habile; 

Mais mon comte, apres tout, peutbien etre aujourd'hui, 

Sans qu'il soit Salomon, plus Hercule que lui. 

Comment pourrai-je enfin tout conter, tout decrire? 
Les mots me manqueraient pour peindre et vous redire 
Les plaisirs differents qu on savoure en ces lieux; 
Vous n'en approchez pas, tristes plaisirs des cieux. 

C'est ainsi qu'au-dessus des pompeuses chimeres 
Qui flattent les mortels de destins plus prosperes, 
Vous vous etes choisi le plus fortune sort, 
Et libre de soucis, tranquille au sein du port, 
O comte! vous savez jouir, penser, produire; 
Aussi des voluptes l'ingenieux delire 
Partout seme de fleurs les traces de vos pas. 

C'est dans ce choix surtout quon distingue ici-bas 
Le jugement du fou du jugement du sage. 
Dans les jours fugitifs d'un court pelerinage, 
L'un, s'accablant de soins, de peines, d'embarras, 
Est, toujours projetant, surpris par le trepas; 
L'autre voit des objets le neant, la folie, 
Profite des plaisirs et jouit de la vie. 
C'est votre lot, cher comte, il faut vous y tenir : 
Le plaisir est le dieu qui vous fait rajeunir. 
Puissiez-vous en sante, dans le sein de la joie, 
Passer encor longtemps des jours files de soie! 



fiPITRE 

A LA REINE DOUAIRIERE DE SUEDE. 



V^uoi done, 6 tendre soeur! I'amour de vos parents 

Vous a fait affronter Neptune et les autans? 

Les abimes ouverts d'une mer orageuse 

N'ont point epouvante cette arae courageuse 

Qui, vous faisant quitter le trone et vos Etats, 

En comblant tous nos voeux vous remet en nos bras? 

C'est en vain que le temps, l'eloignement, l'absence, 
Ont sourdement mine votre austere Constance ; 
Six lustres revolus n'ont done pu reussir 
A nous oter, ma sceur, de votre souvenir. 
Des droits sacres du sang Finviolable empreinte 
De noeuds jadis formes resserre encor 1'etreinte : 
Qu'un aussi grand exemple eclaire les mortels! 

Assez et trop longtemps aupres de ses autels 
L'Amitie languissait isolee en son temple; 
Dans nos jours degrades il n'etait point d'ezemple 
Que deux coeurs genereux, vrais et constants amis, 
Sans un vil interet fussent toujours unis. 
Le temple etait desert, il mena^ait ruine, 
Quand pour le reparer parait une heroine. 

a La reine dc Suede , veuve du roi Adolphe - Frederic depuis le i a fevrier 
1771, arriva a Berlin le 3 deccmbre de la iti^iue aonee. Voyez t. IX, p. xvi 
et 180, et t. X, p. i45. 
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Sur son front eclatant luit l'etoile du Nord, 
La douce majeste s'annonce a son abord; , 
Elle est par la deesse en son temple re$ue, 
Ses decombres plaintifs ont attriste sa vue, 
Mais c'est par son secours qu'on va les relever. 

Ma soeur, c'est done ainsi que vous osez prouver, 
En depit des fureurs et des cris de Fenvie 
Gontre les cours des rois, et leur regne, et leur vie, 
Qu'en nos jours la vertu peut trouver dans ces cours 
Des coeurs assez parfaits, dignes de ses amours. 

Allez, vils artisans de fraude et de mensonge, 4 
Repandre sur les rois tout le fiel qui vous ronge; 
Vos efforts insenses sont desormais perdus, 
Ulrique en prendra soin, on ne vous croira plus. 
Par des traits trop frappants elle a su vous confondre, 
Contre Fexperience il nest rien a repondre. 
Rentrez dans le neant dont vous etes sortis , 
Meprises, detestes, confondus, avilis; 
Le coup qui vous ecrase est emane du trone. 
Cest venger noblement les droits de la couronne, 
Quand par l'aspect frappant de toutes les vertus 
On atterre a ses pieds les monstres confondus. 

Vous allez done, ma soeur, sur les traces d'Hercule, 
Par de nobles travaux vous rendre son emule, 
Ecraser sous vos pas les calomniateurs, 
Du vulgaire egare dissiper les erreurs, 
Venger les opprimes, et montrer qu'une reine 
Peut encor sur les cceurs regner eh souveraine. 

Qu il est beau de donner d'aussi grandes le<?ons1 
Ah! pour vous admirer, ma soeur, que de raisons! , 
Avez-vous vu nos coeurs voler sur le rivage, 
Vous attendre a Stralsund, a votre heureux passage, 
Les peuples vous benir, nos voeux vous devancer? 
Sans doute en ce moment vous avez du penser : 

4 L'auteur da Sjrsteme de la nature, qui conseille le regicide ; l'auteur des 
Prejuge's, qui adopte les m^mes raaximes. lis appellent les cours les foyers de 
la corruption publiquc. 
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Quelque odieux que soit l'eclat du diademe, 
Si le vice me craint, tout coeur vertueux m'aime; 
Mes freres, mes parents, ma famille, mes fils 
Sont tous par sentiment mes fideles amis. 

Ah! puissiez-vous, ma soeur, un temps immemorable 
Profiter et jouir d*un sort si favorable! 
Le rang ni les grandeurs ne font pas les heureux; * 
II en est moins encor chez ces ambitieux 
Qui, de commandements et de puissance avides, 
Par des tourments pareils a ceux des Danaides, 
Sans remplir leurs desirs se laissent consumer : 
Ma soeur, on n est heureux qu'autant qu'on sait aimer. 

a La Fontaine commence son poe'inc de Philemon et Baucis par cc vers 
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendcnt heureux. 



A MA SCEUR AMfiLIE, 

EN PASSANT, LA NUIT, SOUS SA FENETRE 

POUR ALLER EN SILESIE. 



Oommeil, auteur du doux repos, 
Restaurateur divin de la sante perdue , 

Repands et jette tes pavots 
Sur les yeux de ma soeur, dans son lit etendue. 

Fais voltiger sur son chevet 

Les reves les plus agreables; 
Qu'elle entende, en revant, les voix, sur son duvet, 
Des nymphes d'Apollon, de sirenes aimables, 

Chantant en choeur et d'un son net 

La tablature chromatique 

Du contrapunto pathetique, 

Mele des plus savants motets, 

Tous harmoniques et bien faits. 

Qu aucun reve efTrayant n'altere 
Ou n echauffe son sang en sa course ordinaire ; 

Que la sante, des son reveil, 

Et la vigueur, sa soeur cadette, 

L'accompagnent a sa toilette, 
Demain, des que le jour finira son sommeil. 

Pour moi, que le destin lutine, 
Toujours dans des travaux, toujours force d'errer, 
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De fatiguer sans fin ay ant pris la routine, 

Je consens que Morphee ose encor me frustrer 

Du doux repos, ma soeur, que mon coeur vous destine; 

Et si vous en jouissie&, 
Mes veilles et mes soins seraient tous oublies. 

Puissiez-vous done dans votre asile, 

Loin du fracas, loin de l'ennui, 

En conservant l'&me tranquille, 
Passer des jours heureux et de plus douces nuits, 
Pensant, ma soeur, que partout oil je suis, 

En quelque temps que ce puisse etre, 

Absent, ou bien a vos genoux, 

L'attachement ne peut s'accroitre, 
Que jusques au tombeau je conserve pour vous! 

(Aout 1772.) 
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lion, ma soeur, les grandeurs, les couronnes, les mitres, 

L'amas accumule des plus superbes titres, 

Ces symboles pompeux de notre vanite, 

Ne sauraient cimenter notre felicite. 

Du plus vil des humains aux tetes couronnees, 

Tout mortel est soumis aux lois des destinees, 

A souffrir, a se plaindre, a deplorer ses maux : 

Les dehors sont divers , les etats sont egaux. 

Qu'importe done quel rang decore ma misere? 

Le bonheur nest point fait pour ce triste hemisphere; 

Sous la pourpre ou la bure oblige de souffrir,* 

II est egal des deux qui sert a me couvrir. 

A trouver ce bonheur on consume sa vie, 

Peu d'humains ont joui de sa superficie; 

L'un, pensant le trouver en de vastes palais, 

Quitte, en le poursuivant, ses paisibles forets, 

Et ses troupeaux feconds, son champ, son toit de chaume; 

II arrive, et soudain disparait le fantdme. 

Les grands, remplis d'espoir, d'orgueil, d'ambition, 
Adorent du bonheur Taimable fiction, 
Et, pour le posseder, de Tardeur la plus vive 
lis poursuivent en vain cette ombre fugitive ; 
Au lieu de la saisir, 6 perfides destins! 

* Voyez t. X , p. 54, et t. XII, p. 186. 
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lis trouvent des soucis, des revers, des chagrins. 
Tel est le sort commun de ces rois qu'on envie, 
Par leur eclat trompeur la vue est eblouie; 
En les voyant de pres, on gemit en secret 
De leur sort, que de loin l'ignorance admirait. 

Vous, dont l'eclat naissant d'une beaute touchante 
Fixa sur vous les yeux de la Suede inconstante, 
Vous montates au trone oil vous plaga leur choix ; 
Et quoique fille, soeur, femrae et mere de rois,* 
Le bonheur de chez vous s'echappa corame une ombre, 
Sous vos pas les revers s'accumulaient sans nombre. 

La Suede netait plus l'Etat jadis fameux, 
Vengeur des liberies des Germains belliqueux; 
De son gouvernement la forme differenteb 
Enervait de ce corps la masse languissante. 
Des lors, n'eprouvant plus le pouvoir souverain, 
L'anarchie opprimait l'etat republicain; 
Des grands, degeneres de leur noblesse antique, 
L'interet personnel bornait la politique; 
lis couvraient des beaux noms de lois, de liber te, 
La honte de se vendre avec impunite. 
Rien de plus rare alors, tant tout abus excede, 
Qu'un citoyen zele et fidele a la Suede. 

Vous voulutes, ma soeur, dans ces cceurs depraves 
Ranimer des vertus les germes enerves ; 
Ce fut en vain ; longtemps le vice qui les dompte 
Effaga de leur front la pudeur et la honte; 
Par le lache ascendant de la corruption , 
L'amour de leur pays netait plus qu'un vain nom. 

Dans les convulsions des discordes civiles, 
Moments si dangereux, en desastres fer tiles, 
Au fort de la tempete, un flot impetueux 
Pensa vous engloutir dans ses flancs orageux. 

a Agrippine dit dans le Britannicus de Racine, acte I, scene a : 

Moi, fille, femme, soeur et mere de vos maitres. 
b Le comte Arvid Horn fut le principal promoteur de la constitution de 
1720, qui limitait la puissance royal e. Voyez t. VI, p. 1^. 
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Des esprits echauffes la fureur efirenee, 
Par des conseils cruels aigrie, empoisonnee, 
Confondait tous les droits, ce qu'on pouvait tenter, 
Et les objets sacres qu'on devait respecter. 
Us oserent saper les fondements du trone; 
Mais votre fermete soutint votre couronne. 
Depuis, votre prudence, eludant leurs assauts, 
Sut apaiser leur haine et mater leurs complots. 
Qu'il en coute, ma soeur, pour acquerir la gloire! 

Depuis ce temps encore une trame plus noire, 
Attaquant vos appuis, voulut vous isoler; 
Sans honte a ses projets osant tout immoler, 
EUe aUuma soudain le flambeau de la guerre, 
De ses bras enerves nous lan$a son tonnerre, 
Poursuivit votre sang etabli dans le Nord, 
Et contre un empereur dirigea son effort. 

A peine a tant de traits etiez-vous echappee, 
A peine voyait-on la diete occupee 
A retablir la paix, objet de tous les voeux, 
Que des troubles nouveaux et non moins dangereux 
Remplirent votre coeur des plus vives alarmes. 
Que ce royaume, 6 dieux! vous a coute de larmes! 

La Discorde , en soufflant l'ardeur des factions , 
Sut ranimer le feu de leurs dissensions, 
Et, tournant contre vous leur noire perfidie, 
En vous calomniant, aliena la Russie. 
La cabale, depuis, marchant le front leve, 
De l'ordre se jouant par l'Etat approuve, 
Epuisait tous les fonds par sa folle depense , 
Et se plaisait a voir renaitre 1'indigence. 
Le Roi, trop rabaisse, se vit, helas! reduit 
A voir en spectateur son royaume detruit ; 
II fallut qu'il cedat a l'effort de Forage, 
Qu'il s'unit au parti qui lui faisait outrage; 
Et sans que ses clients en fussent compromis, 
II agit de concert avec ses ennemis. 

Ges traitres endurcis bientot vous traverserent, 
XIII. 6 
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A rompre vos desseins leurs chefs se signalerent; 

C'etait a Norrkoping, a au fort des demeles. 

L'indigne marechal des etats assembles 

Vous manqua, vous trahit et vous devint parjure. 

Aucun tigre jamais n'a change de nature, 

Et jamais vos Suedois, republicans fougueux, 

N'atteindront aux vertus dont brillaient leurs aieux. 

II yous restait au moins un epoux cher et tendre, 
Qui savait partager vos maux et vous defendre; 
L'impitoyable mort le frappa dans vos bras. 

Voila, ma soeur, voila le sort des potentats, 
Surtout des rois prives du pouvoir monarchique, 
Tachant de resister au torrent anarchique. 
Des roseaux jusqu'au cedre, et des rois aux manants, 
Tout mortel est en proie aux chagrins devorants; 
Un pauvre laboureur dont perit la genisse 
Sent sa perte aussi bien, souffre meme supplice 
Qu'un roi qui voit soudain avorter ses projets; 
La douleur est egale, autres sont les objets. 
Le pauvre a des parents ainsi que le monarque, 
L'un et 1' autre gemit des rigueurs de la Parque; 
Un ami tendre, un pere, une soeur, un seul fits, 
Nous dechirent le coeur quand ils nous sont ravis, 
Et nos fragiles corps, moules sur un modele, 
Cedent a la douleur quand elle est trop cruelle. 
Ainsi tout est egal, soit grands, soit plebeiens, 
La somme de nos maux l'emporte sur les biens. 

Epicure, autrefois contredit dans la Grece, 
Mais dont on reconnut le grand sens, la sagesse, 
Prescrivait pour maxime a tous ses auditeurs 
D'eviter avec soin les pieges des grandeurs. 
Fuyez, leur disait-il, les affaires publiques, 
Et, laissant consumer ces sombres politiques, 
Conservez dans vos cceurs la paix et le repos. 
Atticus, qui Ten crut, au milieu des complots 
Quenfantait chaque jour une guerre civile, 

* Le Roi reut parler de la dicte convoqucc a Norrkoping en 1769. 
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Fut respecte de tous et se maintint tranquilie, 
Tandis que, dans le trouble, et Pompee et Cesar 
Abandonnaient l'empire et leur sort au hasard. 

Quand lame est fortement et longtemps agitee, 
Par un essor si vif hors d'elle transportee, 
Sa gaite disparait, et laisse dans I'esprit 
Un funeste levain qui le ronge et l'aigrit; 
De ses noires vapeurs l'ambition l'enivre. 
Ah! pour si peu de jours que nous avons a vivre, 
Dans d'aussi vains projets faut-il se consumer? 
Ce roi , ce souverain que Ton vient d'inhumer, 
Voilk ses monuments qu'aussitot on renverse : 
Tout s'eleve, s'accroit, enfin se bouleverse. 

Alexandre conquit les plus vastes Etats; 
II meurt : tout aussitot des courtisans ingrats 
Partagent a leur gre les depouilles du maitre. 
Ses enfants sont exclus ; un capitaine , un traitre 
A ses souverains nes fait souffrir le trepas. 
Ainsi ce oonquerant a livre cent combats , 
Pour qu un Demetrius et pour quun Ptolemee 
Jouit de ses travaux, hors de sa renommee. 

Voila, ma sceur, a quoi menent ces grands desseins. 
Les politiques sont pareils aux Quinze-Vingts, 
Us agissent sans voir, le destin les attrape ; 
II fit que Romulus travailla pour le pape , 
Que David eleva Sion pour Mahomet. 
Enfin aucun de nous ne sait trop ce qu'il fait, 
De projets en projets notre espoir nous engage ; 
II est, vous le savez, des hochets pour tout age. a 

Rejetant de ces jeux la folle illusion, 
Vous detournez vos pas du bruyant tourbillon 
De ce gouvernement tant agite d'intrigues, 

• Voyez t.VI, p. 7a. Frederic ecrit a d'Alembert, dans sa lettre du a4 mars 

I y65 : « Je vous dirai , comme Fontenelle , qu'il faut des hochets pour tout age. ■ 

II dit aussi dans une lettre a Voltaire, du 5 decembre 1775, et dans celle a 
d'Alembert, du 17 septemhre 177a : «Gc sont la les hochets de ma vieillesse. • 
Voyez encore ci-dessus, p. 9. 

6* 
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Et loin de ses complots, a Fabri de ses brigues, 

Vous jouirez enfin des charmes de la paix. 

Ah! puissiez-vous, ma sceur, oublier pour jamais 

Vos ennuis, vos chagrins, vos revers et vos pertes, 

Par des prosperites a Favenir couvertes! 

A Fabri des malheurs, dans un tranquille cours, 

Puissiez-vous voir couler le reste de vos jours 

Au sein de Famitie! G'est le bonheur supreme; 

Ce sont les vceux, ma sceur, d'un frere qui vous aime. 

(Janvier 1772.) 
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AU SIEUR NOEL, 



MA1TRE D'HOTEL.* 



J e ne ris point; vraiment, monsieur Noel, 
Vos grands talents vous rendront immortel. 
Sans doute il est plus d'un moyen de Tetre; 
Qui dans son art surpasse ses egaux, 
Qui s'aplanit des chemins tout nouveaux, 
Est dans son genre un habile, un grand maitre : 
Des cuisiniers vous etes le heros. 

Vous possedez Fexacte connaissance 
Desvegetaux; etvotre experience, 
Assimilant discretement leurs sues, 
Sait les lier au genre de ses sauces, 
Au doux parfum des jasmins et des roses, 
Qui font le charme et des rois et des dues. 

Si quelque jour il vous prend fantaisie 
D'imaginer un ragout de momie, 
En l'appretant de ce gout sur et fin 
Et des extraits produits par la chimie, 
L'illusion, le prestige et la faim 
Nous rendront tous peut-etre anthropophages. 

* Tous les cuisiniers du Roi Itaient sous la direction de deux maitres 
d'hdtel, cuisiniers eux- mimes. L'un, nomine Joyard (t. X, p. 101), etait de 
Lyon ; l'autre , Noe*l , de Perigueux. Ge dernier etait encore en fonctions a la 
mort du Roi. Voyei l'ouvrage du chevalier de Zimmermann : Ueber Fricdrich 
den Grosscn und meine Unterrcdungen mil ihm kurz vor seincm Todc. Leipzig , 
1788, p. 1 1 3. 
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Mais non, laissons ces repas aux sauvages, 
Meme epargnons la chair des animaux; 
Prodiguez-nous plutot les vegetaux, 
lis sont plus sains, plus faits pour nos usages. 

Que de filets par vous imagines! 
Que de pdtes par vos mains faconnes ! 
Que de hachis, de farces delec tables, 
Dont nos palais, souvent trop enchantes, 
Sont mollement chatouilles et flattes ! 

Auteur fecond de ces mets admirables, 
Que cent festins ne sauraient epuiser, 
Vous inventez et savez composer 
Ce que jamais aucun de vos semblables 
Ne produisit pour s'immortaliser. 

Aussi jamais, croyez-moi, la cuisine 
Egyptienne, ou grecque, ou bien latine, 
Ne put atteindre a la perfection 
Oil la porta votre esprit qui combine, 
Et votre vive imagination. 

Ce Lucullus, fameux gourmet de Rome, 
Dans ses banquets au salon d'Apollon, 
Festins fameux que Ciceron renomme, 
Ne gouta rien d'aussi fin, d'aussi bon 
Que cette bombe a la Sardanapale, 
Ce mets des dieux qu'aucun ragout n'egale, 
Dont vous m'avez regale ce midi. 

Si Ton pouvait ranimer Epicure, 
Si la vertu de quelque saint hardi 
Pouvait encor le rendre a la nature, 
Ah! que Noel en serait applaudi! 
11 choisirait Noel pour son apdtre; 
II Test deja, car son travail vante 
A tout palais preche la volupte. 
A nous tenter plus seduisant qu'un autre , 
11 est vainqueur de la frugalite , 
Et surpassant le philosophe antique, 
Noel reduit ses legons en pratique; 
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Ses mets exquis, amor$antles Prussiens, 
Les ont changes en epicuriens. 

Au temps passe, la volupte grossiere, 
Sons mediter sur des mets delicats , 
Se contentait de surcharger les plats, 
Pour assouvir sa dent carnassiere; 
On etait loin de nos raffinements, 
On ignorait nos assaisonnements , 
On recherchait la viande la plus rare , 
Ce qui coutait le plus passait pour bon. 

Petrone ainsi "peint le festin bizarre 
Que lui donna certain Trimalcion. 
On y servit avec profusion 
Des animaux entiers de toute espece; 
D'un pore surtout le cadavre hideux, 
Si revoltant, si choquant a nos yeux, 
Fut etale, rdti tout d'une piece; 
Des que ses flancs furent tranches en deux, 
On en tira l'oiseau brillant du Phase, 
Chapons, dindons, becfigues et perdrix. 
Les convies, tous ravis en extase, 
A cet aspect jeterent de grands cris; 
Le cuisinier fut loue par betise , 
Ghacun mangea selon sa fnandise, 
On devora le pore et ses debris. 

Qui servirait a present a ses hotes 
Un tel repas? Au lieu d'etre loue 
Des successeurs des Terences, des Plautes, 
En plein theitre on serait bafoue. 
Les fins gourmets a table delicate 
Ne souffrent point qu'un chetif gargotier 
Grossierement travaille a la sarmate; 
On veut surtout qu'habile en son metier, 
Par des ragouts dont la saveur nous flatte 
L'artiste ait Tart de nous rassasier. 
II faut encore, et j'allais l'oublier, 
Que toute table, elegamment servie, 



88 AU SIEUR NOfiL. 

Evite en tout Fair d'une boucherie; 
Qu'un r6t coupe ne soit jamais sanglant, 
Un tel objet d'horreur est revoItanL 
Un cuisinier qui brigue la louange 
Doit deguiser les cadavres qu'on mange; 
En cent fa$ons il peut les dissequer, 
D 'ingredients il compose un melange, 
La farce enfin lui sert a tout masquer. 

Voili par ou le fameux Noel brille. 
II imagine, et jamais il ne pille 
De vieux menus d'autres maitres d'hotels; 
C'est un Newton dans l'art de la marmite, 
Un vrai Cesar en fait de lechefrite, 
Et, surpassant nos beros actuels, 
II les vaut tous aux palais sensuels. 

Mais si ces vers tombaient a l'improviste 
Entre les mains d'un bourru janseniste, 
Zele devot, et prompt a s'enflammer, 
Je crois d'ici l'entendre declamer 
Contre ce monstre impie et sybarite 
Qui prdne trop la volupte maudite, 
Et vous loger l'auteur, sans le nommer, 
Au gouffre affreux que Lucifer babite. 

Tout doux, tout doux, monsieuf le cenobite, 
Plus de bon sens, de grdce, moins d'humeur; 
Entre nous deux c'est la raison, docteur, 
Qui seule doit juger notre querelle. 
A ses decrets ne soyez point rebelle; 
Elle vous dit, si vous pouvez Touir : 
Pretends -tu done laisser evanouir 
Les dons du ciel qui] verse en abondance? 
S'il les donna, selon toute apparence, 
Ce fut afin que Ton put en jouir. 

User de tout, c'est le conseil du sage; 
Savoir jouir sans abuser de rien, 
Souffrir le mal, s'il vient, avec courage, 
Et bien gouter Tavantage du bien. 
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Hdtez-vous done, Noel, servez la table; 
Je sens dejk le parfum delectable 
De vos ragouts; on vient me les offrir. 
Allons gouter de vos metamorphoses,* 
Car puisqu'enfin, si Ton ne veut mourir, 
Tout homme doit chaque jour se nourrir, 
Ne nous donnez que d'excellentes choses. 

(»77 2 -) 
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Je t'envie, 6 bichon! ta fortune prochaine, 

Mon coeur voudrait te la ravir; 
Le sort te fait passer dans les mains de la Reine,* 

Et te devoue a la servir. 

Ah ! si le ciel voulait par grace 
Me metamorphoser sous ton exterieur, 

D'abord j'occuperais ta place; 
La servir, l'admirer, ce serait mon bonheur. 

(1772.) 

» Frederic veut probableiuent purler dc la reine de Suede. Voyez ci-dessus, 
p. 74 et 79. 



VERS 

POUR MADEMOISELLE SCHIDLEY,* 

QUI AVAIT ENVOYE AU ROI UNE CHARRUE 

ANGLAISE. 



vJ miss! vous pensez done a moi? 
Cet instrument d'agriculture 
Dont vos bontes m'ont fait renvoi 
Designe trop a quel emploi 
Vous allez mettre ma figure; 
Tout autrement organise, 
Par vos mains metamorphose, 
Je m'en vais done changer d'espece. 

Vous savez quelle fut Circe; 
Vous lutes dans votre jeunesse 
De quel effroi parut glace 
Le sage, le prudent Ulysse, 
Lorsque Circe, par artifice, 
Transforma tous ses courtisans 
En autant d'animaux broutants. 

Dans votre genealogie 
Circe, dit-on, tient le haut bout; 
Et vous lui ressemblez en tout, 
Autant en beaute qu'en magie. 

» Pcut-^tre mylady Chudlcigh, qui Avait ete a Berlin en 1760. 
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Mais pourquoi voulez-vous sur raoi 
Eprouver Feffet de vos charm es? 
Vous saves que de bonne foi, 
Vous voyant, je rendis les armes. 

Desormais leur pouvoir fatal 
Va charger ma tete chenue 
Du joug pesant de la charrue, 
Et me change en cet animal 
. Dont le pas lourd trace avec peine 
Un leger sillon dans la plaine. 

Certain Nabuchodonosor 
Eut autrefois un pareil sort; a 
Jupiter prit bien l'enveloppe 
D'un jeune et ravissant taureau 
Pour enlever la belle Europe. 
Quand 1' Amour leur ceint son bandeau, 
On a vu les nymphes, les belles, 
Vers les dieux faisant les cruelles, 
S'adoucir pour les animaux. 

Ces traits ne nous sont pas nouveaux : 
Leda soupira pom; un cygne; 
L'or meme fut l'amant indigne 
Qui triompha de Danae ; 
Vous savez de Pasiphae 
Le gout bizarre et le caprice; 
Mais le sexe est plein de malice. 

Si pour gagner votre faveur 
II faut passer par telle chose, 
Je risque la metamorphose, 
Afin de flechir votre coeur. 
Quelle qu'enfin soit la figure 
Oil vous voudrez me transformer, 
Je la prendrai, je vous le jure, 
Si vous promettez de m'aimer. 

(1772.) 

» \ r oyex t. X , p. 7 1 . 
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Our la fin des beaux jours dont vous fites l'histoire,* 

Si brillants pour les arts, oil tout tendait au grand, 

Des Frangais un seul homme a soutenu la gloire. 

II sut embrasser tout : son genie agissant 

A la fois rempla$a Bossuet et Racine, 

Et maniant la lyre ainsi que le compas, 

II transmit les accords de la muse latine 

Qui du fils de Venus celebra les combats. 

De l'immortel Newton il saisit le genie, 

Fit connaitre au Fran$ais ce qu'est l'attraction; 

II terrassa Ferreur, la superstition : 

Ce grand homme lui seul vaut une academic 

* Ces vers, du 6 decembre 177a* font allusion a ceux par lcsquels com- 
mence la lettre de Voltaire au Roi, du 18 novembre de la m^me annee. 
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vJombien Thieriot* a d'esprit, 
Depuis que le trepas en a fait un squelette! 
Mais lorsqu'il vegetait dans ce monde raaudit, 
Du Parnasse francais composant la gazette, 

II n'eut ni gloire ni credit. 
Maintenant il parait, par les vers qu'il ecrit, 
Un philosophe, un sage, autant qu'un grand poete. 
Aux bords de 1' Acheron, oil son destin le jette, 

II a trouve tous les talents 

Qu'une fatalite bizarre 
Lui denia toujours lorsqu'il en etait temps, 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Tenare. 
Enfin les trepasses et tous nos sots vivants 
Pourront done aspirer k briller comme k plaire, 
S'ils sont assez adroits , avises et prudents 

De choisir pour leur secretaire 
Virgile, Orphee, ou mieux Voltaire. 

• Nicolas - Claude Thieriot, qui avait ete depuis 1736 l'agent litteraire du 
Roi, mo u rut a Paris le a3 novembre 177a. C'est sous son nom que Voltaire 
composa une piece en vingt - six vers qu'il intercala dans sa lettre a Frederic , 
du aa decembre suivant. La reponse du Roi est du 3 Janvier 1773. Voyei les 
(Euvres completes de Voltaire, edit, de Kehl, 1785, t. LXVI, p. 71 et 7a. Dans 
les (Euvres posthumes de Frederic II. A Berlin, 1788, t. IX , p. 181 — 1 85, cette 
reponse du Roi est datee du a6 Janvier 1773, et les dix-sept vers destines a ser- 
vir d'introduction a la lettre y sont omis. 
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lion, plus je ne veux a Paris 

Avoir de courtier litteraire; 

Je n y vois plus ces beaux esprits 

Dont nombre d'immortels ecrits, 

En m'instruisant, savaient me plaire. 

Je ne veux de correspondants 

Que sur les confins de la Suisse, 
Province qui jadis etait tres-fort novice 

En arts, en esprit, en talents, 

Mais qui contient des bons vieux temps 

Le seul auteur qui me ravisse 
Par Fart harmonieux de modeler ses chants. 
Ces Grecs, vos favoris, chercherent en Asie 

Les sciences, la verite; 
Platon jusqu'en Egypte avait merae tente 

D'eclairer sa philosophic 
Desormais nos cantons, charmes de ses attraits, 
Sans chercher pour l'esprit des aliments dans 1'Inde, 
Trouvent le dieu du gout comme le dieu du Pinde 

Tous deux reunis dans Ferney. 
Vous m'enverriez votre extrait baptistaire, que je nen croi- 
rais pas davantage a votre cure. 

On juge mal, on est degu 

En se fiant a Tapparence; 

Je suis tres - sui 1 et convaincu 
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Que Voltaire en secret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun heros n'approcha de son sort, 
hnmortel par sa vie ainsi qu apres sa mort. 

A Potsdam, le 29 fevrier 1773. (L'annee 1773 n'etait pas une annee 
bissextile. Neanmoios la reponse de Voltaire, du 19 mars, 
rappelle la date du 29 fevrier.) 
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J_/ans ce vaste univers, le globe oil nous vivons 
Lui sert, anion avis, de Petites-Maisons; 
De fous, d'extravagants la bizarre cohue 
De Lisbonne a Pekin offre en grand a ma vue 
Un pre de mille fleurs richement emaille. 
Sur cette ample pature, un esprit eveille 
Saisit malignement la fleur du ridicule, 
L'extrait et 1'assaisonne an fond de sa cellule. 

Un quaker me dira d'un air sombre et chagrin 
Qu'il faut toujours couvrir les defauts du prochain. 
Mais lorsqu'un fat abonde en traits de balourdise, 
Loin d'en verserdes pleurs, je ris de sa sottise. 
J'aime a rire, il est vrai, meme aux depens des rois; 
Je hais le misanthrope et les fronts trop sournois. 
Je pref ere a ce fou que Ton nomine Heraclite 
Ce fou plus gai que lui, Fenjoue Democrite; 
Sans se facher de rien, il s'amusait de tout, 
De nos frivolites il avait vu le bout. 
Et qu'importe en effet qu'un esprit sot et louche 
D'un flux de pauvretes jaillissant de sa bouche 
M'etourdisse un moment, bavardant sans esprit? 

* Dans la traduction allemande des CEuvres posthumes (Nouvelle edition. 
A Berlin, 1789, t.VII, p. 194), cette piece est intitulee Der Schweitzer (Le 
Babillard ). 
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Cet arbuste est restreint a porter un tel fruit; 
A m'amuser de lui mon penchant me convie, 
Son ridicule est fait pour egayer ma vie. 

Oui, je te le confesse ici, mon cher Damon, 
Ma rate, qui sans toi risquait 1'obstruction , 
T'entendant perorer d'une mine effrontee, 
En riant, cet hiver, s'est si bien dilatee, 
Qua ton seul souvenir mon mal a disparu. 

Au beau monde, a la cour Damon s'etait intrus; 
II decidait de tout sans jamais rien comprendre, 
Un cercle autour de lui se formait pour l'entendre. 
La s'empressait en foule un peuple curieux , 
Tendant le cou, ouvrant les oreilles, les yeux, 
Se pAmant de plaisir des traits de balourdise 
Qu innocemment Damon leur lachait par betise. 
Je m'empresse, et je perce a travers le concours 
Ou notre fat s'epanche en sublimes discours. 

La M . . . a su, dit-il, toucher mon ame. 

— Ah ! monsieur, cest beaucoup d'allumer une flamme 
A soixante et dix ans. — Elle en a trente au plus, 
Repond le discoureur; telle parut Venus 

Quand on la vit flotter sur le sein d'Amphitrite. 
Sur son discernement chacun le felicite; 
II avoue a la fin qu il ne la connait pas. 

Quelqu'un d'officieux, sentant son embarras, 
De discours en discours vous le prom&ne en France. 
Cest le pays, dit-il, oil brille la finance. 

— Eh ! monsieur, ce roy aume est si fort endette ! 

— C'est le dernier effort de son habilete 
D'epuiser les tresors de voisins economes; 

Berne, ainsiqu Amsterdam, lui fournissent dessommes. 
Ah! quel plaisir aura le plus chretien des rois 
Lorsque l'abbe Terray,* par de nouveaux exploits 
Englobant les voisins dans la chute commune, 

* Ministre des finances sous Louis XV, en 1771; remplace en 1774 par 
Turgot. 
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D'un coup de plume un jour ravira leur fortune! 
Voyez-vous, dans ceci tout est grand et nouveau; 
Faillite d'un banquier n'a pour moi rien de beau; 
Mais quand un grand Etat vise a la banqueroute, 
Le credit abime, le ricbard en deroute, 
La consternation qui trouble les esprits , 
D'un colosse ebranle les etonnants debris, 
La chute des Cresus tombes de leur pinacle, 
L'ebranlement affreux que produit ce spectacle, 
Le rend en meme temps rare et majestueux. 

— Eh quoi ! vous plaisez - vous au sort des malheureux ? 

— Non pas, mais on en parle, et ce sujet amuse. 

— Voila vraiment, monsieur, une excellente excuse. 

On Finterrompt. L'un dit : En France on voit au moins 
Que pour le militaire on epuisa ses soins. 
Taut de fameux heros, il est vrai sans pratique, 
Dans leurs savants ecrits enseignent la tactique! 
II nest dans leurs vieux corps pas jusqu'au caporal 
Qui ne figure ailleurs comme un bon general : 
Chez eux de ce grand art il faudra nous instruire. 

— Oui, dit le Schah-Baham;* mais j'y trouve a redire 
Qu'a present la colonne b a moins d'admirateurs ; 

Les Thebains s'en servaient, et tous nos vieux auteurs 
Trouvent cette ordonnance admirable et requise; 
Sa masse enfonce tout, et meme dans Moise 
Vous voyez preceder le Juif guide par Djeu 
Une colonne d'air, ou colonne de feu. b 

— Quelle erudition! s'ecriait tout le monde; 
Science universelle ! 6 caboche profonde ! 

Mais le canon, monsieur, ce foudre des guerriers, 
Ecrase la colonne et fletrit ses lauriers; 
Elle est detruite avant que d'agir. — Je m'en moque. 

» Voyea t. XI, p. 74. 

b L'auteur fait ici allusion au systemc des colonnes da chevalier Folard. 
Voyea t. I, p. 159, et t X, p. a4o. Voyei aussi J.-D.-E. Preuss, Fritdrich der 
Grosse als Schriftsieller, p. 35o. 
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— Comment la garantir? — Je marche, avance, et choque. 

— Cela pourrait manquer. — Vous etes trop craintif ; 
Trois rangs ne peuvent rien contre un corps si massif. 
Si Ton m'ecoute, il faut que Monteynard* ordonne 
Que toujours le Fran^ais vous attaque en colonne. 

— Ah! vous aurez le temps de murir vos projets: 
Nous jouissons ici d'une profonde paix; 

Du temple de Janus les portes sont fermees, 
Les arts sont florissants a Fabri des armees, 
L'envie est enchainee, et les grands potentate 
Font dans ce calme heureux prosperer leurs Etats. 

— Cela vous plait a dire, a repondu mon homme; 
De FEspagne en Ecosse, et du Pont jusqu'a Rome, 
Des e sprits agites la fermentation 

Va mettre incessamment FEurope en action. 
Pouvez-vous supposer que de sang-froid on souflre 
Qu'un royaume en trois parts par trois voisins s'engouffre, 
Qu'on s'arroge des droits, que trois princes d'accord 
N'aient pas meme implore les arbitres du sort? 

— Qui sont-ils, s'il vous plait? — La France et FAngleterre. 
Vous les verrez bientdt, portant partout la guerre, 
Corriger et punir des ecoliers mutins 

Qui, jouant les grands rois, ne sont que des gredins. 

— Ah ! pour la Prusse au moins nous vous demandons gr&ce. 

— Peine perdue; il faut que justice se fasse. 

Que diraient Richelieu, Philippe deux, Cromwell, 
Grands hommes qu'illustra Fart de Machiavel, 
Si dans nos jours de^us, de Idches politiques 
Craignaient de s'egarer sur leurs pas heroiques? 
On connaitra dans peu la France et d'Aiguillon; b 
Le Sarmate a chez eux sonne le reveillon. 
Vous allez voir du Nord la fierte confondue, 

■ 

* Le marquis Louis-Francois de Monteynard, ministre de la guerre en France 
du 4 Janvier 1771 au 28 Janvier 1774* 

t Le due d'Aiguillon etait ministre des affaires etrangeres. Voyez t. VI, 
p. 3i, 3a et n4- 
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Catherine sera par Mustapha battue ; 
Du fond de la Gothie un innombrable essaim 
Des murs de Petersbourg changera le destin; 
L'Hellespont rassure ne verra plus de Russe , 
Et Ton extirpera jusqu'au nom de la Prusse. 

— Ah! votre ame.s'exalte, et vous prophetisez, 
Dit doucement quelqu'un. — Les feux sont attises , 
Lui repartit mon homme; on va voir des miracles; 
Ce sont des verites, et non pas des oracles. 
— . La Lippe a Biickebourga s'en rejouira bien, 
Reprit-on; sans la guerre il ne tient plus a rien; 
Voila l'occasion , il pourra reparaitre. 

— II est mort. — Ce matin j'en re$us une lettre. 

— Non, il est mort, vous dis-je; un gros marchand forain, 
Revenu de Brunswic, fut present a sa fin. 

— Mais ce marchand, monsieur, est mal instruit sans doute. 

— Eh quoi! faut-il douter de tout ce qu'on ecoute? 

— C'est qu'aucun mort jamais du tombeau n'ecrivit, 
Qu'un marchand n'a d'objet que celui du credit, 

Et qu'on se voit moque quand on est trop credule. 

— Non, repliqua Damon, je suis ne sans scrupule; 
Je crois tout bonnement : comment examiner, 
Vetiller les propos, sans succes me peiner, 
L'esprit toujours tendu, peser dans ma balance 
La verite dans Tun, en l'autre Fapparence? 

Non, j'y vais rondement, je crois tout ce qu'on dit; 
Journal, folliculaire, imprime, manuscrit, 
Miracles, s'il le faut, rien ne m'est indigeste; 
Je figure, il suffit, que m'importe le reste? 

— Mais, monsieur. . . — Mais, monsieur. . . — Mais la Lippe est vivant. 

— Que m'importe qu'il vive ou soit agonisant? 
Voila comme on entend raisonner le vulgaire. 

Diderot prevenu croit tout homme un Voltaire , 



* Voyez t. V, p. io3. Le comte Gulllauiue de Schaumbourg - Lippe mouruk 
le 16 septembre 1777. 
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11 se porle avec zele a vouloir Teclairer; 
II y perdra ses soins, sans le regenerer. 

Mais vous, mes chers amis, qui, devores de gioire, 
Voulez tracer vos noins au temple de Memoire* . 
Helas ! examinez le public en detail , 
Stupide, ignorant, sot, meprisable be tail. 
C'est la l'organe impur de votre renommee, 
Au prix de votre sang il vous vend sa fumee; 
Vous placez le bonheur dans l'appat decevant 
D'etre applaudi, loue par ce peuple ignorant; 
Mais il blame sou vent, ear la chance est douteuse. 

Troinpe par des fripons, sa langue venimeuse 
Fletrit ce Julien qu'on nomma l'Apostat; 
Ce philosophe etait la gioire de l'Etat. 
Un pontife insolent, natif de Naziance,* 
Calomniant ses mceurs, sabonte, sa clemence, 
En fit un monstre aux yeux de la posterite. 
Apr'es plus de mille ans parut la verite; 
D'Argens rendit justice aux vertus du grand homme. *> 
La superstition en fremit jusqu'a Rome, 
Et le mensonge impur efface de son nom 
Retablit pour jamais sa reputation. 

Que nous importent done les rumeurs du vulgaire? 
II critique, il approuve, il outrage, il revere, 
II tourne a tous les vents ; qui connait ses ressorts 
L 'excite en se jouant, ou calme ses transports. 
Cest rimmortalite dont l'espoir nous enivre, 
En sauvant notre nom, nous croyons encor vivre; 
Mais sitot que la tombe a renferme nos corps, 
Les vains bruits du public sont perdus pour les morts; 
Ce sont des prejuges, il n'en faut point au sage, 
II saura mepriser ce vil areopage. 

•' S. Gregoire de Nazianzc, ev^quc de Constantinople, ecrivit contre l'em- 
pereur Julien, a l'occasion de sta mort, arrivec en 363, un ouvrnge intitule: 
Dear Invectives contre Mien. 

1» Voyez ci - dessus , p. 64. 



E P I T R £. io3 

Mais que fais-je? et de moi que penserait Zenon? 
Tandis que je combats la vanite du nom, 
D'un ascendant vainqueur sentant l'effort supreme, 
Mon cceur de ma raison contredit le systeme. 
Je repolis ces vers au point de m'enerver, 
Pourquoi? Pour qua Ferney Ton puisse m'approuver, 
Et qu'on imprime un jour dans quelques vers grotesques : 
«I1 est le moins mauvais des rimailleurs tudesques. » 

(Envoyee a Voltaire le 4 avril 1773.) 
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Vous ne le croirez point, sage Anaxagoras, 

Qu'au sieclc oil nous vivons, il soit en ces Etats, 

Meme au sein revere de notre Academie, 

Un ennemi secret de la philosophic, 3 

Qui, jadis reconnu pour tres- mince aumonier, 

Fait metier maintenant de nous calomnier. 

Cependant il s'erige en ecrivain habile; 

Ce bel esprit pesant, nourri 

Soutient que tout penseur qui regimbe a son frein, 
Que tout bon raisonneur n'est qu'un franc libertin, 
Aux plaisirs adonne, seduit par Epicure, 
Qui suit brutalement l'instinct de la nature; 
Mais qu'il attend le jour de deuil, d'adversite, 
Oil ce penseur bardi, tristement alite, 
Verra de pres la mort, qui de sa faux tranchante 
Dans ses sens affaiblis portera l'epouvante ; 
Qu'alors ses gouts charnels se reduisant a rien, 
La peur du vieux Satan le rendra bon chretien. 

Passe qu'en un sermon un sot ainsi s'exprime; 
Mais mon docteur ecrit, ce vil fatras s'imprime, 
On le lit en Millant a Thonneur du Midas. 
Faut-il done me guetter au moment du trepas 

* M. Formey, secretaire perpetuel de l'Academie de Berlin. Voyex la letire 
de Frederic a d'Alembert, du 27 avril 1773. 
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Pour me persuader que deux ibis deux font quatre? 

Je le crois en sante, sans meme en rien rabattre. 

Mais quand un imbecile, un bavard importun 

Soutient eflrontement que trois ne valent qu un, 

Je renvoie aussitdt ce zele fanatique 

Aux premiers elements de son arithmetique, / 

Ou je lui dis : Monsieur, quelle est la pension 

Que le synode attache a votre fbnction? 

— - Mille ecus. — Mais, monsieur, si contre votre attente 

On vous dit, Les voila; vous comptez trois cent trente; 

Les yeux tout enflammes, fremissant de fureur, 

Vous vous ruerez d'abord sur ce mauvais payeur. 

— Distinguo, me dit-il, c'est un fait ordinaire; 

L'autre est de notre foi Fineffable mystere. 

— Eh! garde done pour toi ton merveilleux secret. 
Pourquoi le divulguer? tu n'es qu'un indiscret, 
Qui, Fesprit tout farci de contes incroyables, 
Viens pour des verites nous debiter tes fables. 
Crois -tu done, si j'etais malade agonisant, 
Obsede par malheur d'un cafard insolent 
Qui me dit qu'en ce jour Jupiter par la tete 
Accoucha de Minerve, et qu'en chomant sa fete 
Je pourrais a Finstant recouvrer ma yigueur, 
Crois -tu que ce propos m'induirait en erreur? 
Non, ce fourbe y perdrait toute son industrie. 

Le cygne de Leda, 

Jadis ont fait fortune aupres des potentats, 

Lorsqu'on etait credule et qu'pn ne pensait pas. 

Le monde etait tombe, dans ces temps, en syncope; 

Maintenant la raison, Fesprit se developpe, 

Rien n'est cru, s'il n'est pas clairement demontre, 

On rejette un verbiage obscur, mais consacre; 

Aux mots vides de sens ont succede des choses, 

Par des effets certains nous remontons aux causes; 

La nature muette apprit a s'exprimer, 

On sut Finterroger, et meme Fanimer. 

Les miracles des lors a nos yeux disparurent, 
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La verite regna, les charlatans se turent, 
La critique eclairee etourdit les docteurs, 
Et partout la raison poursuivit les erreurs. 

— Non, non, dit mon cafard, c'est par libertinage 
Que l'incredulite prevalut en cet age. 

— Eh quoi done! grand docteur, connais-tu Spinoza? 
Qui jamais de debauche en son temps l'accusa? 

Et Bayle, plus pro fond, qu'un faquin meprisable 

Persecuta longtemps d'un zele charitable, 

Nul penchant sensuel ne put le detourner 

Du plaisir de penser et de bien raisonner. 

Et ce bon empereur, de tous rois le modele , 

Cet horame en tout parfait, le divin Marc-Aurele, 

Penses-tu que ce fut un gros voluptueux, 

Un pourceau d'Epicure, un prince crapuleux? 

Peux-tu d'un Antonin faire un Sardanapale? 

O fureur de parti! rage theologale! 
C'est toi qui corrompis la probite, les moeurs 
De ces fourbes tondus et de leurs sectateurs. 
Pour maintenir la foi chancelante et douteuse, 
Tout cagot sans rougir aima fraude pieuse ; 
L'audace osa forger les livres sibyllins, 
La legende s'enfla de faux martyrs Chretiens, 
On supposa, depuis, de fausses decre tales, 
Et la religion n'of&it que des scandales. 
Faut-il, pour appuyer la simple verite, 
Qu'un mensonge odieux souille sa purete? 
Jamais Newton ni Locke, en leur philosophic, 
IN'ont mele des poisons aux sues de l'ambroisie; 
L'experience en main, ils surent se guider, 
lis prouvent; c'est ainsi qu'il faut persuader. 

Mais si Ton en croyait la troupe consacree , 
En soutane, en rabat, a tete tonsuree, 
Dieu, qu'ils nous ont depeint tout aussi mechant qu eux, 
Deviendrait un objet indigne de nos voeux. 
Ils Font fait le tyran le plus inexorable , 
Pour assouvir sa rage , il rend l'homme coupable ; 
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Non content d'exercer sur lui sa cruautc, 
11 pretend le punir durant I'eternite. 
Si Lucifer sur nous cut usurpe l'empire, 
Notre condition ne pourrait etre pire. 

Ce nest point la le Dieu dans mon cceur adore ; 
Le mien doit meriter un hommage eclaire. 
La terre me l'indique et le ciel me l'annonce, 
Un but marque dans tout en sa faveur prononce : 
Mon estomac digere , et des sues nourrissants 
Vont reparer mon etre et prolonger mes ans; 
Mon ceil est fait pour voir, 1'oreiUe pour entendre, 
Le pied pour me porter, le bras pour me defendre, 
Et si j'ai de l'esprit, celui dont je le tiens 
En doit posseder plus que nen ont les humains : 
Qui pourrait me donner ce quil n'a pas lui-meme? 

Voila pourquoi j'admets ce mobile supreme.* 
Le fameux Copernic, vos Newtons, vos experts 
Ont devine les lois qui meuvent 1'univers ; 
Les astres dans leur cours ont une allure stable. 
Comment un pur hasard, inconstant, variable, 
Pourrait- il raaintenir ces eternelles lois 
Dont Tart pousse et suspend tant de corps a la fois? 
Convenons done qu'un etre intelligent preside 
Au ressort qui produit ce spectacle splendide; 
Mais sans le definir mon cceur doit l'adorer. 
Sans lui je ne pourrais vivre ni respirer : 
Done ce divin moteur est bon par excellence; 
Au-dessus des mortels, a l'abri de Toffense, 
Rien ne peut fexciter a la mechancete. 

Je me suis vu souvent sur les bords du Lethe, 
Et j'aurais entendu hurler de pres Cerbere, 
Si Tenfer n'etait pas un etre imaginaire. 
Dans ce moment fatal oil la mort m'apparut, 
La peur ne m' a jamais fait payer de tribut. 
Recueillant mes esprits, concentre en moi-meme. 
Je fus inebranlable et ferme en mon systeme; 

» Voyez t. VII, p. m; t. IX, p. 90, i56 et 157; et t. X , p. 60 et 181. 
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L'erreur, que je bravais etant plein de saute, 
Ne prit point k mes yeux Fair de la verite; 
Aucuu doute importun ne troubla ma conscience, 
Et je fixai la mort d'un ceil plein d'assurance. 

G'est lorsque notre esprit jouit de sa vigueur 
Qu'il faut examiner, sonder la profondeur 
Des secrets enfouis au sein de la nature, 
Trouver la verite dans cette nuit obscure, 
Peser tout murement, avancer a pas lents. 
Quand on s'est decide sur ces points importants, 
Rien ne peut plus des lors troubler la paix de Time. 

Mais quoi ! deja ces vers font-ils rugir . . .? * 
N'entends-je pas les noms de relaps, d'apostats? 
Nous sommes a ses yeux plus vils que des formats; 
Je suis un echappe des bancs de ses galeres, 
Ses droits sur moi sont tels que s'en font les corsaires 
Sur ceux que la victoire a rendus leurs captifs. 
Que Ton me compte done parmi ces fugitifs 
Dont l'effort genereux a su briser les chaines. 

Heureux qui, delivre de ces lois inhumaines, 
De ce joug de l'esprit, mortel a la raison, 
Meprise egalement Satan comme Pluton; 
Qui d'un bras vigoureux terrasse le mensonge, 
Et foule aux pieds l'erreur oil l'Europe se plonge! 

Tels sont mes sentiments, 6 profond d'Alembert! 
Et neutre entre Calvin, Ganganelli, Luther, 
Je tache, en tolerant leur fougueuse sequelle, 
D'eteindre ou d'amortir la fureur de leur zele; 
Mais ces soins sont perdu s, et mes efforts sont vains : 
Un mortel rendrait-il des tigres plus bumains? 
Aussi froid au sujet de dispute et de haine, 
Au fanatisme affreux dont leur mal se gangrene, 
Qu exempt des passions dont la frivolite 
Entraine a decider avec temerite, 
J'ai consacre mes jours a la philosophic. 
J'admets tous les plaisirs innocents de la vie, 

• Voyex t XII, p. na. 
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Et sachant que dans peu ma course va finir, 
Je jouis du present sans peur de 1'avenir. 
Quel est apres la mort l'epouvantail a craindre? 
Serait-ce ces enfers qu'Ovide eut Tart de peindre,* 
Et que nos sots devots ont, depuis, adoptes? 
Quittons, quittons l'amas de ces absurdites, 
Pensons comme on pensait dans le senat de Rome. 
Que lui dit Ciceron, ce consul, ce grand homme? 
«Rien ne reste de nous, messieurs, apres la mort. b » 
Mais faut-il s'affliger que tel est notre sort? 
Si le corps et l'esprit souffrent la meme injure, 
Je rentre et me confonds au sein de la nature; 
S'il echappe au trepas un reste de mon feu, 
Je me refugierai dans les bras de mon Dieu. c 

(Envoyee a d'Alembert le 27 avril 1773.) 

* Voyez, dans les Metamorphoses d'Ovide, livre XIV, v. 101 etsuivants, 
la descente d'Enee aux enfers. 

b On trouve reposition de cette doctrine dans Ciceron , Pro A. Cluentio 
Avito oratio, cap. 61, 171. Salluste, De bello Catilinario, cap. 5i, fait parler 
Cesar de la m^me maniere en plein senat. Voyez t. X, p. 54, 199; et t. XII, 
p. 100 et 17a. 

c Voyez la fin de la poesie adressee par l'abbe de Chaulicu au marquis 
de la Fare, et commen$ant par le vers : ■ Plus j'approche du terme, etc. • Voyez 
aussi t. XII, p. 188, 189 et aio. 
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Ah! vous voila ressuscite, baron! 
Et pres d entrer dans la fatale barque, 
Heureusement repousse par Caron 
Des bords du Styx, des rives d' Acheron, 
Vous vivrez done en depit de la Parque! 

Avouez-nous que vous &tes plus fin 
Que Caron , joint avec l'esprit malin. 
II esperait d'un baron bonne aubaine; 
11 se flattait qu'il viendrait la main pleine 
De bons ducats, louis, frederics d'or, 
Pour lui payer tous les frais du transport. 
Mais le baron poliment lui proteste 
Qu'il nest venu qu'en equipage leste , 
Que, meprisant For et les vils metaux, 
Et que n'ayant su payer de sa vie 
Creanciers qui servaient sa folie, 
II n'est seant de payer ses bourreaux. 

Tout aussitot de ces morts qui passerent 
Aux sombres bords mille voix s'eleverent'; 
lis disaient tous : Nous lui fimes credit, 
Et notre argent jamais il ne rendit. 
Distinctement, la mine refrognee, 

* Voyei ci - dissug , p. i3. 
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Le vieux Caron ces propos entendit, 
Et d'un grand coup de sa rame empoignee, 
Qui durement sur votre dos fondit, 
Vous repoussa de sa barque et de I'onde; 
D'un soubresaut vous revintes au naonde , 
Et notre vieux baron il nous rendit. 

Qu'on est heureux quand, domptant ses faiblesses, 
On se refuse a Fappat des richesses ! 
Un avare est un faux caleulateur, 
Qui se meprend sur le fait du bonheur, 
Qui, sans jouir, sournois dans sa cellule. 
Sans cesse amasse et sans, cesse accumule, 
Un rustre enfin , dont l'esprit sot et lourd 
Ne connut point les charmes de F amour, 
Des beaux esprits les fines gentillesses, 
Et les plaisirs des princes, des princesses, 
Qui, hors Plutus, pour tout le reste est sourd. 

Mais vous, baron, peu soucieux d'especes, 
Vos jours sont purs, et votre esprit serein 
N'est point distrait des soins du lendemain; 
Vous ignorez et calcul et finance, 
Et ne vivez que de bonne esperance. 

Ainsi pensait la grave antiquite. 
Souvenez - vous qu'en Grece les sept sages 
Ont reconnu de plus grands avantages, 
Dans l'humble etat d'honnete pauvrete 
Qua posseder de vastes apanages, 
Les vils objets de la cupidite. 

Votre mentor vous a dans la jeunesse 
Souvent parle du puissant roi Cresus, 
Nageant dans Tor, plonge dans la mollesse, 
Et d'un manant, nomrae le pauvre Irus. 
L'orgueil du Roi se fondait sur Plutus, 
II s'egalait aux dieux par sa ricbesse, 
Quand tout a coup le conquerant Cyrus 
Dans des combats detruisit son armee. 
L'ame du Roi, de douleur abimee, 
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Ne sentait plus qu'horreur, que desespoir, 
Tandis qu'Irus, insensible et tranquille, 
Vit l'ennemi s'emparer de la viUe, 
Voler, piller, bruler, sans s'emouvoir. 

La pauvrete, qui nous met hors d'atteinte, 
Nous met encore a 1'abri de la crainte; 
Sans bien, on a l'esprit toujours egal, 
Tandis qu'on voit ces grands, ces Ames vaines, 
Se consumer en d'inutiles peines, 
Pour se soustraire a leur destin fatal. 

Loin des chagrins qui rongent ces illustres, 
Vous avez su, pour avoir mieux choisi, 
Sur votre chef rassembler seize lustres, 
Vivant toujours joyeux et sans souci. 
Ne changez done jamais de conduite, 
Depensez tout, soyez bon parasite, 
Et vous vivrez satisfait et content, 
Toujours heureux et toujours jouissant 
Des biens qu'enfin vous laissa la fortune. 
Lorsque vos yeux sont charges de pavots, 
Un rive affreux, d'une image importune, 
Ne troublera jamais votre repos. 

Permettez done encor que je compare 
Votre destin au sort d'un vieil avare. 
Quand le jour vient, ce jour tant odieux, 
Qu'il lui faudra denicher de ces lieux, 
Ge gros richard, qu'on dit homme de mise, 
Tout moribond, peniblement s'epuise 
A fabriquer un ample testament. 
Aux tribunaux, quoiqu'on s'en formalise, 
Vingt avocats affames, disputant, 
Trouvent pour eux ses biens de bonne prise, 
Et vont reduire, en vous le commentant, 
Ses volontes et ses dons a neant. 

Vous etes sur, en perdant la lumiere, 
Qu'exactement on executera 
Et codicille et volonte derniere; 
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Gar, vieux baron, rien ne vous restera, 
Et vous serez votre heritier vous-meme. 
Que j'applaudis encor sur ce point -la, 
Ainsi qu'en tout, votre prudence extreme! 

Mais je m'egare en n'apercevant pas 
Que ce n'est point, 6 Pollnitz! votre cas; 
Gar si Garon veut que notre sequelle 
Du noir Pluton n'habite les Etats 
Qu'en lui pay ant le fret de sa nacelle, 
Exempt, baron, k jamais du trepas, 
Vous jouirez d'une vie eternelle. 

(Envoyee a Voltaire le 4 avril 1773.) 
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EPITRE 

A MADEMOISELLE DE KNESEBECK ' 



SUR 



LE SAUT QU'ELLE FIT DE SON CARROSSE 

LORSQUE 8ES CHEVAUX PRffiENT LE 

MORS AUX DENTS. 



V^ui m'aurait dit qu'un jour sur ma guitare, 

Dont les accords sont peu melodieux, 

Je chanterais, a l'envi de Pindare, 

Des Prussiens les exploits glorieux, 

Non ces combats qui renversent les trdnes, 

Mais les hauts faits d'illustres amazones, 

Plus beaux, plus grands et plus merveilleux? 

Viens, Calliope, il faut que tu m'inspires 
Pour bien chanter ces exploits etonnants. 

• Wilhelmine de Knesebeck, fille de Jean - Christophe de Knesebeck, qui, 
a sa mort, arrivee le a a fevrier 1739, etait lieutenant - colonel dans le regiment 
des grenadiers, en garnison a Potsdam. Fort jeune encore, elle fut nominee dame 
d'honneur de la reine Sophie - Dorothee. Ses fonctions l'appelerent deux fois en 
Suede : elle y accompagna la princesse Ulrique en 1 744 , et y fit plus tard un 
second voyage. Mademoiselle de Knesebeck mourut a Berlin le lajuin 180a, 
agee de pres de soixante - dix - huit ans et tres-estimee de la famille royale pour 
ses talents et ses vertus. On trouve ime lettre de cette dame au marquis de 
Valori, en date du 10 juin 1750 , dans les Memoircs de Vcdori, t. II, p. 3i5 — 317. 
Voyez plus haut, p. 16 ; et Lettrcs familieres et autres de M. le baron de Bielfcld. 
A la Hay e, 1763, t. II, p. 162. 
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Ah! je te vois, en me rebut ant, rire 

Qu'un vieux soudard, charge du poid$ des ans, 

Le front ride, les cheveux blanchissants, 

Se croie encor dans l'age du delire, 

Et d'Apollon veuille toucher la lyre. 

Eh bien! sans toi, sans tes puissants secours, 
Pour reveiller cette flamme divine, 
II suffira que ma muse mesquine 
Se represente avec tous ses atours 
La Knesebeck, ce vrai phenix des cours, 
Et de nos temps la plus grande heroine. 

Oui, je la vois; son air est assure, 
Son front serein; son esprit ferme et calme, 
Qu'aucun peril n'a jamais alt ere, 
Est toujours sur de remporter la palme. 
Telle autrefois, defendant les Latins, 
Pres de Turnus parut cette Camille, 
Tant celebree autrefois par Virgile, 
Dont la valeur retarda les destins 
Du bon Enee et des guerriers troyens. 
Notre nymphe est plus belle et plus jolie, 
Peut-etre aux champs de Mars moins aguerrie, 
Moins sanguinaire en livrant des combats, 
Mais preferable en pudeur, en appas, 
A ce qu'etait la nymphe d'ltalie. 

Aurai - je assez de force en mes poumons 
Pour vous chanter sans abaisser mes sons, 
Sans verbiage, en rapporteur fidele, 
Ce qui rendit cette fille immortelle? 

Non, ce n'est point l'adresse des coursiers 
Qui triomphaient aux joutes olympiques, 
Et dont Pindare en ses vers heroiques 
Peint les heros couronnes de lauriers ; 
Mais ce seront des efforts de courage 
Qu'Hercule aurait eu peine d'egaler : 
Voir de la mort la redoutable image, 
Et cependant agir sans s'ebranler. 
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Venons au fait; tableau d'apres nature 
JS'a pas besoin d'etre orne de bordure. 
Geci nest point la legende d'un saint, 
Mais un grand fait reconnu pour certain. 

La Knesebeck, sur un beau char portee, 
Se promenait au pare pres de Berlin ; 
D'un ciel tout clair l'aspect l'avait tent^e 
De respirer un air pur et serein, 
Qu'en toute ville opulente, habitee, 
II faut chercher dans les champs au lointain. 

Son char a peine a pass£ la liraite 
De nos remparts, que ses coursiers ardents 
Trop ressemblants aux chevaux d'Hippolyte, 
Bientot fougueux , prennent le mors aux dents. 
Mais aucun monstre a gueule flamboyante, 
Le dos couvert d'ecaille jaunissante, 
Du fond des eaux sur eux ne s'elan^a ; 
Un hasard seul ainsi les courrouga. 
Mon heroine, en gardant contenance, 
Vit sans pAlir la grandeur, Imminence 
Du sort affreux qui ses jours menaga. 
La se presente a son a*me assuree 
Les flots profonds des rives de la Spree; 
Ah! quel spectacle affreux et plein d'horreur, 
D'etre exposee a se voir bien mouillee, 
Et qui pis est, engloutie ou noyee! 
Quand a la cour on est dame d'honneur, 
Que faire, helas! en un pareil malheur? 
Desesperer est chose fort commune , 
Mon heroine avait un plus grand coeur; 
Elle sut bien gouverner la fortune, 
Et se sauver par exces de valeur. 

Tel et moins fier parut le grand Eugene 
Quand, de Belgrad a demi ruine 
Accelerant la conquete prochaine, 
II fut soudain des Turcs environne. 
II soutint bien Fhonneur du diademe; 
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Prenant d'abord un parti decisif , 

II marche au Turc dans ce peril extreme, 

Le bat, le force, et le rend fugitif. 

Mon heroine agit en tout de merae ; 
Sans s'emouvoir, lamenter ou pleurer, 
Hors de son char, sans se desesperer, 
L'air assure, le maintien toujours libre, 
Elle s'elance, et connaissant a fond 
Les lots qu'observe un corps en equilibre, 
Elle retombe heureusement a plomb , 
Tandis qu'au loin, d'une course rapide, 
Ses six coursiers entrainerent leur guide. 

Tout etait grand , la resolution, 
Et le projet, et l'execution, 
Qui delivra notre illustre heroine 
Du soin, facheux plus qu'on ne l'imagine, 
De presenter ses charmes a Pluton , 
Ou d'assister, dans ce gouffre profond, 
Au grand couvert de dame Proserpine, 
Ce qui nest plus a present du bon ton. 

Que Rome encore avec faste publie 
La fermete, l'audace de Clelie, 
Dont le cheval rapidement nagea, 
En la sauyant du camp de Porsenna, 
Au quadrupede en est tout le merite; 
Mais la Romaine, ainsi prenant la fuite, 
A sa parole indignement manqua. 
La Knesebeck n'etait point en otage ; 
Elle pouvait selon sa volonte 
Sauter d'un char dont la rapidite, 
Pres de quitter les dunes du rivage, 
Allait noyer elle et son equipage. 

Plus d'un guerrier a partage l'honneur 
De ses exploits avec toute Tarmee; 
Quand d'un beau feu sa troupe est animee, 
Ce feu peut rendre un ignorant vainqueur. 
Mais notre belle a le noble a vantage, 
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Plus recherche, plus rare et plus flatteur, 
Que ses exploits lui sont dus sans partage; 
Par sa valeur surmontant le danger, 
Elle dedaigne un secours etranger. 

Si tout concourt a sa solide gloire, 
11 manquera pourtant k son histoire 
Un grand poete, un celfebre artisan, 
Comrae il en fut aux bords de l'Eridan. 
Combien de noms bien dignes de memoire 
Sont peu connus dans ce vaste univers! 
Un exploit perd, s'il n'a, pour le repandre, 
Un fier prdneur qui le vante en beaux vers. 
A tout propos on nous cite Alexandre, 
Sans rappeler les faits d'un conquerant 
Aussi rapide, et dans le fond plus grand, 
Qui subjugua lui seul l'Asie entiere. 
Si Ton neglige a ee point Tamerlan, 
C'est qu'il ne put trouver dans le Levant, 
Pour relever sa vertu guerriere, 
Un Quinte-Curce, un Virgile, un Homere. 

Ce Tamerlan se trouvait dans le cas 
Oil vos exploits seront reduits, ma chere; 
Pour les chanter vous ne trouverez pas 
Un Arioste, un Dry den, un Voltaire. 
De ces grands saints je suis l'humble valet, 
Et leur trompette en mes mains est sifflet. 
Quel prix auront des vers welches, tudesques, 
Sans elegance, encor moins pittoresques, 
Et reprouves par l'abbe d* Olivet?* 
Un rimailleur rebute d'un puriste 
A devant lui la perspective triste 



• L'abbe d'OliVet, dans la nonvellc edition de son Traitc de la prosodic 
francaise, 1766, avait critiqu^ le Roi snr le mol crSpe, dont ce dernier avail 
retranchl Ye final dans une piece imprimee parmi les CEuvres du Philosophe 
de Sans-Souci. Voyez t. XI, p. i5i. Voyes aussi la lettre de Voltaire a 
Frederic , du 5 Janvier 1 767 , et la lettre de Voltaire a l'abbe d'Olivet , de la 
mime date. 
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Qu'etant beaucoup rabaisse sous Brebeuf, a 
U est chante par le coq du Pont - neuf. 
Mais en depit des talents que refuse 
Le dieu des vers a mon ingrate muse, 
Je puis pourtant, sans trop m'aventurer, 
A l'univers prouver et demontrer 
Qu'on trouve ici parmi nos Prussiennes 
Autant et plus que n'a souvent vante 
La tres-bavarde et docte anti quite 
Dans les hauts faits de ses concitoyennes. 
J'honore fort Homere et ses sirenes, 
Mais quoi qu'ait dit ce grand poete grec, 
Je lui soutiens que sa Penthesilee b 
Ne peut en rien jamais etre egalee 
A notre illustre et brave Knesebeck. 

(Mars 1773.) 

* Ges vers sont une reminiscence de V Art poetiquc de Boileau, ch. I, v. 98 
a 100, on le poete se moque des hyperboles que Brebeuf a accnmulees dans sa 
traduction de la Pharsale de Lucain, 1. VII. — Le Pont -neuf a ete longtemps 
occupe par les vendeurs de mithridate et les joueurs de marionnettes. Voyez 
t. XII, p. 219. 

*» Voyez t. X , p. 146. 
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Lies fruits nes dans les sols arides 
De Berlin et de Sans-Souci, 
Quand tout a le mieux reussi, 
Ne valent pas les fruits splendides 
Du beau jar din des Hesperides : 
Us etaient d'or, et leurs appas 
Eblouissaient les cceurs avides, 
Qui preferaient ces biens solides 
A des fruits bien plus delicats. 

Virgile, aux chants de FEneide,* 
Nous peint d'un trait de son pinceau 
Enee , ay ant Venus pour guide , 
A peine hors de son vaisseau, 
Qu'il trouve au milieu des bois sorabres 
La pomme d'or et le rameau; 
II le saisit, un don si beau 
Fut pour le roi des pales ombres. 

Pour moi , si par faveur du sort 
Je cueillais un fruit aussi rare, 
Je n'offrirais pas ce tresor 
Au noir souverain du Tenare; 
Mais vous auriez la pomme d'or. 

a LivreVI, vers i36 et suivants. 
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fiPITRE 

AU COMTE DE HODITZ, 

SUR SA MAUVAISE HUMEUR DE CE QU'IL A 

SOIXANTE-DIX ANS.* 



J e vous ai vu, cher comte, accable de tristesse; 
Vous voulez secouer le joug de la vieillesse, 
Vous voulez etre tel que vous l'avez ete. 
Mais on regrette en vain la vigueur, la sante ; 
Ge temps ne revient plus, il s'ecoule, il s'envole; 
L'amour-propre en genii t, le sage s'en console. 
Dix lustres surcharges de vingt hivers complets 
Rangeraient Mars lui-meme au rang des . . . ; 
Hercule a septante ans ne serait plus Hercule, 
Sa massue ornerait le bras de son emule. 
Rien n'est stable, et le temps absorbe et detruit tout; 
Vous vivez cependant, et vous etes debout. 
Gombien peu de mortels ont atteint k votre dge! 
Vous en avez joui, que faut-il da vantage? 
Remerciez plutot le ciel de ses bienfaits. 

a Gette Epitre fut composee aNeisse, comme le comte de Hoditz, qui y 
etait vena faire sa cour au Roi, se preparait a retourner a Rouwalde. Frederic 
la lui adressa vraisemblablement le a3 aout 1774* * vec la lettre od il lui donnait 
la permission de partir. Voyez la correspondance de Frederic avec le comte 
Hoditz, inedite jusqu'ici, et qui sera publiee dans un des volumes suivants. 
Voyez aussi la lettre de Frederic a Voltaire , du 1 3 ou du 1 9 septembre 1 774. 
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Si V08 sens epuises ne trouvent plus d'attraits 
Dans le sein des plaisirs, au milieu de ces fetes 
Oil vous entassiez conquetes sur conquetes, 
Songez done que Voltaire et meme Richelieu 
Ne vont plus k Paphos en invoquer le dieu. 
Ce serail si peuple, ce sejour de delices 
Devient a vos regards un gouffre de supplices. 
Vous avez consume ces feux dont le retour 
De desirs renaissants attisait votre amour, 
Et d'un corps languissant la vigueur aflaiblie 
Vous livre aux noirs soupgons, mime k la jalousie. 
De ces serpents cruels votre cceur est ronge; 
Ah! cher comte, k ce point peut-on vous voir change? 

Qu'un Espagnol jaloux, possede de colere, 
Qu'un fier Nap oli tain, cruel et sanguinaire, 
De leur amour trahi brulent de se venger, 
Ce n'est pas sur leurs pas qu'il faut vous engager. 
La jeunesse a des droits, et peut au moins pretendre; 
Mais qui ne jouit plus doit savoir condescendre. 
La jalousie enfin doit-elle consumer 
Un cceur que la nature a forme pour aimer? 

Phyllis est inconstante, et Chloe trop volage : 
De quoi vous plaignez-vous? et quimporte, k votre age , 
Si F amour a leurs pas enchaine des amants? 
Gardez-vous de trouhler leurs doux embrassements; 
Vous eutes votre tour, que d'autres en jouissent; 
Ces sentiments si vifs trop tot s'evanouissent. 
Quel roi pourrait lier par son autorite 
Au vieillard decrepit la naissante beaute? 
Ni Famour ni les gouts ne sont point a commande, 
Et chacun de son cceur fait librement l'of&ande. 

Mais, comte, examinez nos cheveux blanchissants, 
Nos fronts cicatrises et nos membres tremblants; 
Qui pensera qu'encor ces detestables chaimes 
Puissent porter aux cceurs le trouble et les alarmes? 
Oui, nos vceux doivent etre a coup sur rejetes. 
Quittons plutdt un dieu, puisqu'il nous a quittes, 
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Et d'un cceur magnanime abandonhons k d'autres 
Ges plaisirs enchanteurs qui ne sont plus les ndtres* 

La nature abondante et prodigue en sea dons 
Nous en a dispense pour toutes les saisons : 
Au printemps de nos jours, heureux temps d'innocence, 
La joie est dans les pieds, on court, on saute, ondanse; 
Bientot le plaisir monte, et les adolescents 
Au centre de leur corps ont le siege des sens ; 
Au midi de nos jours, ce feu s'eleve aux tetes, 
Le gain, F ambition, y causent des tempetes; 
Et quand Fhiver des ans amortit notre ardeur, 
La raison nous enchante et fait notre bonheur. 
Ainsi, par une loi constante, irrevocable, 
La nature a voulu que tout fut variable; 
Tout ce qui nait s'accroit, se mine, et se detruit, 
Le plus beau jour se voit succede par la nuit. 
Le sage k cette loi se soumet sans murmure; 
II profite en passant des dons de la nature, 
II ne peut en hiver exiger le printemps. 
Mais vous, que la nature a comble de presents, 
Soyez reconnaissant, a ses faveurs sensible. 
Qu'un fou presomptueux, ingrat, incorrigible, 
Lui demande a grands cris d'augmenter ses bienfaits, 
Que la volupte seule ait pour lui des attraits; 
Comment peut-il toujours nager dans les delices? 
L'bomme est a chaque instant au bord des precipices; 
AfFaibli, decrepit, et surcharge de jours, 
Qu'il laisse loin de soi foldtrer les Amours. 

Que vois-je? ah! quel regard! et quest-ce que m'indique 
Ce visage allonge, cet air melancolique? 
Votre esprit accable se livre au desespoir. 
Avouez franchement que, sans vous emouvoir, 
La mdle austerite de la philosophie 
Repugne k votre esprit, l'abat, le mortifie. 
Au lieu d'un ami vrai , vous cherchea un flatteur, 
Afin d'autoriser, d'aigrir votre douleur; 
Je voudrais la guerir, en arracher le germe, 
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Et rendre votre esprit plus tranquille et plus ferme. 
Les temps qui sont passes ne sauraient revenir, 
Mais vous pouvez encor, cher comte, rajeunir. 
N'est-il d'autres plaisirs que dans la sourcefimpure 
Oil s'en vont se vautrer les pourceauz d'Epicure? 
Voyez ces partisans des sales voluptes, 
N'en sont-ils pas enfin et las et degofttes? 

II est, il est, croyez, des plaisirs pour tout age. 
Ecoutez ce qu'a dit un grand homme, un vrai sage, 
Ce sauveur des Romains, Fimmortel Ciclron. 
Dechu de ses honneurs, paisible en sa maison 
Au sein tumultueux de la guerre civile, 
Detestant les tyrans, gardant Fesprit tranquille, 
Voici comme il s'exprime, en parlant aux Romains : * 

«Les lettres font, dit-il, le bonheur des humains : 

• La jeunesse a leurs soins doit sa course brillante, 

• Par elles la vieillesse est moins sombre et pesante; 
«L'heureux extravagant y reprend sa raison, 

«Le miserable y voit sa consolation; 

« Chez nous, chez nos voisins, exiles, solitaires, 

«Leur secours en tout temps adoucit nos miseres.* 

Quel plus noble plaisir que d'apprendre a penser? 
Tout ce que vous perdez ne peut le compenser. 
Le temple des beaux -arts vous ouvre son asile; 
G'est la qu'est reuni l'agreable a Futile, 
G'est la que vous pourrez, a Fabri des soucis, 
Voir d'un soleil couchant les rayons eclaircis, 
Contempler le neant des vanites du monde, 
De vos plaisirs passes Fillusion profonde, 
Rester inebranlable aux divers coups du sort, 
Et jouir du present sans redouter la mort. 
L'unique et le seul bien digne qu'on le reclame 
Est la sante du corps et le repos de Fame. 

» Voyex t. VIII, p. 137, i38 et 271 ; et t. IX, p. 178. 
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IMous avons donne plus haut une reimpression exacte des poesies 
qui se trouvent dans le VIP et le VHP volume des (Euvres posthumes; 
les editeurs de ce recueil avaient suivi essentiellement la derniere re- 
daction du Roi. Nous reproduisons id des redactions anterieures de 
quelques-unes de ces pieces , dont nous avons retrouve' les manuscrit* 
originaux ou des impressions faites du vivant de l'Auteur, mala a son 
insu; quoique plus imparfaites, elles serviront de preuve du zele in- 
fatigable avec lequel Frederic cultivait la poesie. En void la liste. 

i° Deux redactions differentes de YOde a mon frere Henri. Le 
manuscrit de la premiere porte la date Le 4 octobre 1757, dans les 
camps aupres de la Saale. II est tout entier de la main du Roi, et 
soigneusement corrige, quatre pages in-4, papier a bordure noire. Get 
autographe appartient a M. le bailli RStger, a Tangermiinde. 

Le second manuscrit de cette Ode, date du 6 octobre 1757, se 
trouve aux archives royales du Cabinet, caisse 365, K, dans une 
enveloppe portant le cachet du prince Henri , qui y a mis Inscription 
Ode du Roi. Cette piece est Icrite en entier de la .main de l'Auteur, 
et egalement corrigee avec grand soin, quatre pages in-4, papier a 
bordure de deuil. 

2 La 1 4* et la i6 e strophe de YOde au prince Ferdinand de 
Brunswic sur la reiraite des Franpais en 1758, telles que nous les 
reproduisons dans YAppendice, se trouvent dans la Vie privie du 
roi de Prusse, ou Memoir es pour servir a la vie de M. de Voltaire, 
Scrits par lui-meVne. A Amsterdam , chez les heritiers de M.-M. Rey, 
MDCCLXXXIV, in-12, p. 127. Cette impression, la premiere qui ait 
paru de ce morceau, pr&ente quelques variantes curieuses. 
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3° Le manuscrit de YOde a la duchesse de Brunswic sur la mort 
de son fils le prince Henri (Archives royales du Cabinet, caisse 397, 
D) est de la main de M. de Catt, et corrige* par le Roi. Vindication du 
lieu et de la date manque, mais on la retrouve dans une lettre a 
M. de Catt, datee de Strehlen, le 18 novembre 1761, lettre que le 
Roi avait envoyee a son lecteur avec cette poesie corrigee. Dans la 
reimpression qu'en donnent les (Euvres posthumes, t. VII, p. i46, 
cette Ode est assez changee pour qu'on y reconnaisse aisement le tra- 
vail de l'Auteur. 

4° Le manuscrit de YEpttre au marquis d'Argens, Apologie du 
suicide, est aussi la propriety de M. Rotger. Elle est ecrite en entier 
de la main du Roi , sur deux feuilles in-4 a bordure de deuil ; on y re- 
marque des corrections r&ter£es de la main de l'Auteur. La date manque, 
et nous n'avons pu la determiner d'apres la correspondance du Roi 
avec le marquis d'Argens; mais dans les (Euvres posthumes, t. VR, 
p. 1 84 , YEpttre est datee d'Erfurt, le 23 septembre 1767, epoque qui 
correspond a la mention que Voltaire fait, dans sa correspondance, de 
cette poesie, dont il a transcrit quelques passages dans l'ouvrage pre- 
cite*, La vie prime du roi dePrusse, p. 102—106, mais d'apres une 
autre redaction de la main du Roi. 

5° Les vers imprimes t, XII, p. 82 et 83, sous le titre de : Au 
slew Gellert, furent en realite adresses a Gottsched (Voyez t. X, 
p. 1 38) 9 et ils lui furent remis cachetes, le 16 octobre 1757, vers 
les neuf heures du soir, a la suite d'une discussion litteraire que l'Au- 
teur avait eue avec ce savant. Nous en reproduisons ici la premiere 
impression, inseree par Gottsched lui-menae dans son recueil perio- 
dique intitule : Das Neueste aus der anmuthigen Gelehrsamkeit, Leip- 
zig bei Breitkopf, Wintermond 1758, p. ia5. 

6° La lecon la plus ancienne que nous connaissions de YlZpftre 
a ma sour deBaireuth, du 12 octobre 1758, est celle qui se trouve 
dans les (Euvres du Philosophe de Sans-SoucL Nouvelle edition, 
plus complette qu'aucune de celles qui ont paru, et enrichie de va- 
riantes. Jouxie la copie in-b, imprimee au donjon du chdteau de 
Sans-Souci, en 1760. A Neuchatel, 1760, in-12, p. 195—200. C'est 
ce texte que nous reproduisons ici. II differe beaucoup de celui que 
nous avons donne* t. XII, p. 89—93, soit par les ameliorations que 
le Roi y a faites plus tard, soit par les corrections des editeurs des 
(Euvres posthumes. 

7 L'autographe de la Lettre en vers et prose a Voltaire forme 
trois pages in-4 d'une ecriture tres-serree, et ne porte pas de date. 
II est conserve aux archives royales du Cabinet (Caisse 397, D). Dans 
la correspondance avec Voltaire, cette piece est dat£e Du camp pres 
Wilsdruf, le if de novembre 1759. Elle a ete reimprimee dans les 
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(Euvres posthumes, t. VII, p. 254; mais la redaction primitive est 
plus complete. 

8° Le manuscrit de YEpitre a M. d'Alembert est tout entier de 
la main du Roi, et se trouve aux archives royales du Cabinet (Gaisse 
397, D). D'Alembert remercia le Roi de F envoi de cette poesie, par 
sa lettre du 11 mars 1760. Ge texte paraft preferable a celui des 
(Euvres posthumes, t. VII, p. 279. 

9 Le manuscrit de la poesie intitulee simplement Epitre se trouve 
aux archives royales du Cabinet (Caisse 397, D); il est en entier de 
la main du Roi. Les (Euvres posthumes, t. VII, p. 3o4, en pre- 
sentent une redaction posterieure et plus correcte. . 

. io° Les deux pieces reunies en une, YEpitre au marquis d'Argens 
et la Gazette militaire (t. XII, p. 162), en entier de la main du 
Roi , sont conservees aux archives royales du Cabinet (Caisse 397, D). 
V } Epitre ne porte d'autre titre que les mots Au camp de Bunzelwitz; 
c'est de la en effet que le Roi l'envoya au marquis d'Argens, ainsi 
que la Gazette, le 24 septembre 1761. 

ii° II existe aux archives royales du Cabinet (Caisses 396, F, 
et 397, D) cinq redactions de YEpitre sur la mechancete des hommes 
(t. Xll, p. 173). Elles sont toutes de la main du Roi, et offrent de 
nombreuses corrections. Ce ne sont du reste que des fragments. L'une 
porte la date A Strehlen, ce 9 de novembre 1761; une autre A Streh- 
len, ce 11 de novembre 1761. Nous donnons la plus complete de 
ces redactions. 

12 Le manuscrit de YEpitre intitulee, dans les (Euvres posthumes , 
t. VHI, p. 121, Au marquis d'Argens sur son jour de naissance, se 
trouve aux archives royales du Cabinet (Caisse 365, L), parmi les 
papiers laisses par Fabbe de Prades, qui fut lecteur du Roi de 1753 
a 1757, temps ou cette poesie fut composee. Cette piece est de la 
main du lecteur. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'elle contient 
dta corrections de la meme main. 

II existe encore aux archives royales un autographe de YOde 
aux Germains, qui porte la date A Freyberg, ce 29 mars 1760 
(t. XII, p. i5), et deux ebauches de YEpitre a ma scsur de Baireuth 
(t. XII, p. 36); mais ces autographes sont si incomplets, que F im- 
pression en serait peu utile. 11 ne s'y trouve que dix-huit strophes 
de YOde aux Germains, Le premier manuscrit de YEpitre a ma 
sceur de Baireuth, qui forme un tiers du tout, n'a qu'uhe page, 
d'une ecriture serree , avec la note suivante de M. de Catt : « Sa Ma- 
jeste m'a donne ce brouillon, fait quelques semaines apres la bataille 
de Kolin. » L' autre manuscrit, plus complet a la verite, n'est cepen- 
dant qu'un brouillon tres-imparfait. 

Les manuscrits de YOde au prince Ferdinand (t. XII, p. 8), du 
XIII. 9 
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Stoiden (t. XII, p. 181), de YEpitre au comte Hoditz (ci-dessus, p. 69), 
de YEpitre au baron de Pollnitz (ibid., p. no) et de YEpitre a ma- 
demoiselle de Knesebeck (ibid., p. 11 4), se rapprochent tellement du 
teste de F Edition de 1788, que nous nous bornons a en donner les 
variantes a la fin de ce volume. Les quatre derniers de ces manu- 
scrits se trouvent aux archives royales du Cabinet; ils sont tous 
de l'ecriture d'un secretaire, et corriges par le Roi. Quant a YOde 
au prince Ferdinand de Brunswic sur la retraite des Franpais en 
1758, il ne sera pas hors de propos d'ajouter quelques mots sur 
son bistoire. Le manuscrit original de cette poesie, d'ou nous avons 
tire les variantes, est conserve aux archives du grand etat- major 
de 1'armee, a Berlin (M. 2. B. h. Correspondent des Konigs mil 
dent Herzog Ferdinand in den Friedensjahren* 1765J. A la fin de 
la piece, ecrite par un secretaire du Roi, on lit ces mots de la 
main du copiste : Fait a Griissau, le 6 avril 1768; le Roi y a 
ajout£ : Corrige le 26 fevrier, a Potsdam, 1765, et plus has : Fr. 
L'auguste Auteur a aussi ecrit de sa main, par court oisie, a ce qu'il 
semble, et comme d^dicace, les mots Ode au prince Ferdinand 9 
tout au haut de la premiere page, a gauche du titre que le secretaire 
avait mis en t£te de la piece. Enfin, on lit, sous Finscription du 
Roi, cette note du prince Ferdinand : «Recu le soir du 8 e mai 1765 
des propres mains de Sa Majeste* le roi de Prusse, au concert. » 

A ce volume est joint le fac- simile du commencement de YOde 
a mon frbre Henri, redaction du 4 octobre 1767. 

Berlin, le 3i mai 1849. 

J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe de Brandebourg. 



I. (a) 

ODE A MON FRERE HENRI. 



J. el que dun vol hardi s'elevant jusqu'aux nues, 
Deployant dans les airs ses ailes etendues , 

S'echappant a nos yeux, 
L'oiseau de Jupiter fend cette plaine immense 
Qui du monde au soleil occupe la distance, 

Et perce jusqu'aux cieux; 



Ou telle que Ton voit, dans l'ombre Itincelante, 
Dans son rapide cours la comete brillante 

Traverser Fhorizon, 
En eclipsant les feux de la celeste voute, 
Tracer au firmament, dans son oblique route, 

Un lumineux rayon : 



Tel, subjugue du dieu dont le transport m'inspire, 
Plein de Fenthousiasme et du fougueux delire 

Qui dompte mes esprits, 
Je m'elance soudain des fanges de la terre 
Aux palais d'ou les dieux font tomber leur tonnerre 

Sur les humains surpris. 

a Voyez t. XII, p. 1—7, et le fac- simile a la fin de ce volume. 

9' 
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Mes accents ne sont plus ceux d'un mortel profane, 
C'est Apollon lui-meme, animant mon ofrgane, 

Qui parle par ma voix; 
Des destins eternels la volonte secrete 
Se devoile k mes yeux, je deviens l'interprete 

De leurs augustes lois. 



O Prussiens! c'est a vous que l'oracle s'adresse, 
Vous, que racharnement d'un sort barbare oppresse 

Sous cent catamites : 
Sachez qu'aucun Etat dans sa grandeur naissante 
N'eprouva sans revers la course triomphante 

De ses prosperites. 



Rome parut souvent au bord du precipice, 

Sans que pour son secours l'appui d'un dieu propice 

Lui servit de patron; 
Les senateurs en deuil pleuraient la republique 
Quand Annibal, vainqueur, de ses guerriers d'Afiique 

Eut ecrase Varron. 



Au sein de ses dangers s'accrut son esperanee; 
Elle maintint ses murs plutot par sa Constance 

Que par ses legions. 
Pret a recompenser ce sublime courage, 
Mars choisit pour venger un si cruel outrage 

L'aine des Scipions. 



Du Tibre desole le demon de la guerre 
Porte, en passant les mers, sur Tetrangere terre 
Le carnage et l'horreur; 
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Dans les champs africains l'ennemi prend la fuite, 
Rome fut delivree, et Carthage reduite 
Sous son nouveau vainqucur. 



Dans nos coupables jours, la guerre qui vous mine, 
Prussiens, semble annoncer la prochaine ruine 

De vos vastes Etats; 
L'Europe frenetique, etincelant de rage, 
Porte dans votre coeur la flamme, le carnage, 

L'horreur et le trepas. 



Cette hydre, en redressant ses tetes enflammees, 
Vomissant des soldats, enfantant des armees, 

Vient s'elancer sur vous; 
Le monstre vainement de vos mains triomphantes 
Sentit 1' effort puissant; ses tetes renaissantes 

Semblent braver vos coups. 



Si la Haine et FEnvie, avides de leur proie, 
Pensent traiter Berlin comme Agamemnon Troie 

Apres la mort d'Hector, 
O peuple genereux ! abattez leurs trophees; 
Leurs couleuvres dans peu sous vos pieds etouffees 

Feront changer le sort. 



C'est dans les grands dangers qu une dme magnanime 
Peut deployer la force et le pouvoir sublime 

Du courage d'esprit. 
Quimporte la tempete et Jupiter qui tonne? 
L'homme qui, plein d'effroi, lui-meme s'abandonne 

Est le seul qui perit 
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Le souverain des dieux, de ses mains liberates, 
Verse sur les humains, de deux urnes egales, 

Et les biens et les maux; 
Tandis que la nature en tout lieu repandue 
Fait naitre en meme temps la casse et la cigue, 

Le cedre et les roseaux. 



Ce melange constant de faveurs, de disgraces, 
Dans les fastes du monde eternise les traces 

De nos destine cruels. 
Le bonheur toujours pur, avantage trop rare, 
Se derobant a nous, se garde et se prepare 

Pour les dieux immortels. 



Au courage obstine la resistance cede, 
Un noble desespoir est l'unique remede 

Aux maux desesperes; 
Le temps met fin k tout, rien n'est longtemps extreme, 
Et souvent le malbeur devient la source meme 

Des biens tant desires. 



Les aquilons mutins d'un ormeau qu'on neglige 
Par leurs fougueux assauts font incliner la tige, 

Qui cede pour un temps; 
Mais de la molle arene et du niveau de l'herbe 
II se leve, et dans peu de sa tete superbe 

II ombrage les champs. 



Dans les bras d'Amphitrite, oil son eclat expire, 
Le soleil de la terre abandonne Tempire 
Aux ombres de la nuit; 
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Mais ses rayons vaillants au point du jour eclipscnt 
Ges flambeaux lumineux, ces astres qui pdlissent, 
Et I' obscurity fuit 



Et telle m'apparait couverte de tenebres 
Ma patrie eploree, a ses voiles funebres 

Attachant ses regards, 
*De nos calamites l'dme encore effrayee, 
Sur nos lauriers fletris tristement appuyee, 

Maudissant les basards. 



Mais le coeur dechire de ses maux memorables, 
Et courbe sous le poids des fleaux implacables 

Gontre elle dechaines, 
J'entrevois, k travers cette ombre que j'abhorre, 
Les premiees charmants et la naissante aurore 

De ses jours fortunes. 



Les dieux pour les mortels ne font plus de miracles; 
Entoures de perils, de dangers et d'obstacles 

Qui bordent leur chemin, 
lis leur ont departi Taudace, le courage, 
Utiles instruments dont le penible ouvrage 

**Asservit le destin. 



* Texte piimitif : 

• De nos fameux revers Fame mortifiee. • 
Vers ameliore, a la mai^e : 

• De nos calamites l'&me encore effrayee. • 
*• Texte primitif : 

« Subjugue le destin. • 
A la marge : « Asservit. • 
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Le tribut de la mort, qu'on paye a la nature, 
Peut vous rendre fameux, si vous vengez ffnjure 

De vos lares, Prussiens. 
L'amour de la patrie, a Rome secourable, 
Changeait en demi-dieux de ce peuple adorable 

Les moindres citoyens. * 



Eh quoi! notre siecle est-il done sans merite? 
Du monde vieillissant la masse decrepite 

Est-elle sans vertus? 
Par ses productions la nature epuisee 
Laisse-t-elle en ces temps la terre sans rosee, 

L'Ocean sans reflux ? 



Non, non, de ces erreurs ecartons les chimeres. 
Rome, de tes guerriers les vertus etrangeres 

Ont illustre nos camps; 
Nos triomphes, temoins de cent faits heroi'ques, 
Transmettent de nos chefs aux fastes historiques 

La gloire et les talents. 



Vous, que notre jeunesse avec plaisir contemple, 
De leurs futurs exploits le modele et l'exemple, 

L'ornement et l'appui, 
Soutenez cet Etat, dont la gloire passee, 
Mon frere, sur le point de se voir eclipsee, 

Chancelle aujourd'hui. 



Ainsi les temps feconds qui jamais ne s'epuisent 
Te fourniront, 6 Prusse! autant que d'astres luisent, 
D'appuis a ta grandeur; 
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Ainsi ma muse annonce en ses heureux presages 
Du bonheur de l'Etat jusqu'k la fin des Ages 
La durable splendeur. 



Que le sein dechire des serpents de l'envie, 
Arrachant nos lauriers, l'affreusfe Calomnie 

Fremisse de fureur; 
Qu'elle lance sur nous de ses armes fatales 
Des traits empoisonnes aux ondes infernales 

Pour blesser notre honneur : 



Qu'importe? aucun mortel ne fut invulnerable; 
Mais il trouve un vengeur dans Farret Equitable 

De la posterite. 
Une Ame magnanime, amante de la gloire, 
Malgre ses envieux fait passer sa memoire 

A 1'immortalite. 



C'est ainsi que ma muse au pied d'un vieux trophee 
A pu ressusciter de la lyre d'Orphee 

Les magiques accords ; 
Que par des sons hardis ma trompette guerriere 
Des Prussiens aux combats dont s'ouvre la barriere 

Animait les transports. 

Faite dans les camps aupres de la Saale, le 4 d'octobre 1767. 

Federic. 
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I. (b) 

ODE A MON FR&RE HENRI. 



1 el que d'un vol hardi Relevant dans lea nues , 
Deploy ant dans les airs ses ailes etendues, 

S'echappant a nos yeux, 
L'oiseau de Jupiter fend cette plaine immense 
Qui du monde au soleil occupe la distance, 

Et perce jusqu'aux deux; 



Ou telle que Ton voit, dans l'ombre etincelante, 
Dans son rapide cours la comete brillante 

Eclairer l'borizon, 
Eclipsant tous les feux de la celeste voute, 
Tracer au firmament, dans son oblique route, 

Un lumineux rayon : 

Tel, subjugue du dieu dont le transport m'inspire, 
Plein de l'enthousiasme et du fougueux delire 

De ses acces divins, 
Je m'elance soudain des fanges de la terre 
Au palais dont les dieux font tomber le tonnerre 

Sur les pales humains. 

a Voye* t. XII, p. 1—7. 
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Mes accents ne sont plus ceux d'unmortel profane, 
C'est Apollon lui-meme, animant mon organe, 

Qui parle par ma voix; 
Des destins eternels la volonte secrete 
Se devoile k mes yeux, je deviens l'interprete 

De leurs augustes lois. 

O Prussiens! c'est k vous que l'oracle s'adiesse, 
Vous, que l'acharnement d'un sort barbare oppresse 

Sous cent catamites : 
Sachez qu'aucun Etat dans sa gloire naissante 
N'eprouva sans revers la course triomphante 

De ses prosperites. 



Rome parut souvent au bord du precipice, 

Sans que pour son secours l'appui d'un dieu propice 

Detourn&t son affront; 
Les senateurs en deuil pleuraient la republique 
Quand Annibal, vainqueur, de ses guerriers d'Afiique 

Eut ecrase Varron. 



Au sein de ses dangers s'accrut son esperance; 
Elle maintint ses murs plutot par sa Constance 

Que par ses legions. 
Pret k recompenser ce sublime courage, 
Mars nomma pour vengeur d'un si cruel outrage 

L'aine des Scipions. 

Du Tibre desole le demon de la guerre 

Porte, en passant les mers, sur la coupable terre 

Le carnage et l'horreur; 
Dans les champs africains l'ennemi prend la fuite, 
Rome fut delivree, et Carthage reduite 

Sous son nouveau vainqueur. 
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Dans nos jours criminels, la guerre qui vous mine, 
Prussians, semble annoncer la prochaine ruine 

De vos vastes Etats; 
L'Europe frenetique, et Fceil brfilant de rage, 
Porte dans votre coeur la flamme, le carnage, 

L'horreur et le trepas. 



Cette hydre, en redressant ses tetes enflammees, 
Vomissant des soldats, enfantant des armees, 

Sur nous fond en courroux; 
Le monstre vainement de vos mains triomphantes 
Sentit l'effort puissant; ses tetes renaissantes 

Bravent encor vos coups. 



Si la Haine et l'Envie, avides de leur proie, 
Pensent traiter Berlin comme Agamemnon Troie 

Apres la mort d'Hector, 
O peuple genereux! abattez leurs trophees; 
Leurs couleuvres bientot sous vos pieds etouffees 

Feront changer le sort. 



C'est dans les grands dangers qu'une ame magnanime 
Peut deployer la force et le pouvoir sublime 

Du courage d'esprit. 
Q'importe la tempete et Jupiter qui tonne? 
L'homme qui, plein d'ef&oi, lui-mfeme s'abandonne 

Est le seul qui perit. 

Le souverain des dieux, de ses mains liberales, 
Ripand sur les humains, de deux urnes egales, 

Et les biens et les maux; 
Tandis que la nature attentive, assidue, 
Fait naitre en meme temps la casse et la cigue, 

Le cedre et les roseaux. 
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Ge melange facheux de souffrance et de gloire 
De Farchive des temps remplit la longue histoire 

De desastres cruels. 
Un bonheur toujours pur, dont Fedat se conserve, 
Se refuse a nos voeux; le destin le reserve 

Pour les dieux immortels. 



Au courage obstine la resistance cede, 
Un noble desespoir est l'unique remede 

Aux maux desesperes ; 
Le temps met fin a tout, rien n'est longtemps extreme, 
Et souvent le malheur devient la source meme 

Des bonheurs desires. 



Les aquilons mutins d'un ormeau qu'on neglige 
Par leurs fougueux assauts font incliner la tige, 

Qui cede pour un temps ; 
Mais de la molle arene et du niveau de l'herbe 
11 se leve, et dans peu de sa t£te superbe 

II ombrage les champs. 

Dans les bras d'Amphi trite, oil son eclat expire, 
Le soleil de la terre abandonne l'empire 

Aux ombres de la nuit; 
Mais ses rayons vainqueurs au point du jour eclipsent 
Ges flambeaux lumineux, ces astres qui palissent, 

Et Tobscurite fuit. 



Telle m'apparaissant couverte de tenebres, 
Ma patrie eploree, a ses voiles funebres 

Attachant ses regards, 
De nos calamites Tame encore effrayee, 
Sur nos lauriers fletris tristement appuyee, 

Maudissant les hasards; 
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Malgre tant de perils, de revers memorables, 
Recourbe sous le poids des destins implacables 

Contre elle dechaines, 
J'entrevois, a travers cctte ombre que j'abhorre, 
Les premices charmants et la naissante aurore 

De ces jours fortunes. 



Les dieux pour les mortels ne font plus de miracles; 
Entoures de dangers, de gouffres et d'obstacles 

Qui bordent leur chemin, 
Us leur ont departi l'audace et le courage, 
Utiles instruments dont le penible ouvrage 

Asservit le destin. 



Le tribut de la mort se doit a la nature, 
C'est lui rendre son bien, dont on tire l'usure 

Pendant qu'on en jouit; 
Mevius le lui pay a de mime que Virgile, 
Thersite comme un lAche, en vrai heros Achille, 

Et tout s'evanouit. 



Cette mort, dont on craint la redoutable image, 
Peut vous rendre immortds, si vous vengez l'outrage 

De vos lares, Prussiens. 
L'amour de la patrie, a Rome secourable, 
Changeait en demi- dieux de ce peuple adorable 

Les moindres citoyens. 



Eh quoi! notre siecle est-il done sans merite? 
Du monde vieillissant la masse decrepite 

Est - elle sans vertus ? 
Par ses productions la nature epuisee 
Laisse-t-elle en nos temps la terre sans rosee, 

L'Ocean sans reflux? 
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Non, non, de ces erreurs ecartons les chimeres. r 
Rome, de tes guerriers les vertus etrangeres 

Ont illustre nos camps; 
Nos triomphes, temoins de cent faits heroiques, 
Transmettent de nos chefs aux fastes historiques 

La gloire et les talents. 



Vous, que notre jeunesse avec plaisir contemple, 
De leurs futurs exploits le modele et l'exemple, 

L'ornement et 1'appui, 
Soutenez cet Etat, dont la gloire passee, 
Mon frere, sur le point de se voir eclipsee, 

Ghancelle aujourd'hui. 



Ainsi les temps feconds qui jamais ne s'epuisent 
Fourniront des appuis, tant que les astres luisent, 

O Prusse! a ta grandeur; 
Ainsi ma muse annonce en ses heureux presages 
Du bonheur de 1'Etat jusqu'a la fin des Ages 

La durable splendeur. 



Que le sein dechire des serpents de l'envie, 
Arrachant nos lauriers, Faffreuse Galomnie 

Fremisse de fureur; 
Qu'elle lance sur nous de ses armes fatales 
Des traits empoisonnes aux ondes infernales 

Pour blesser notre honneur : 



Qu'importe? aucun mortel ne fut invulnerable; 
Mais il trouve un vengeur dans F arret equitable 

De la posterite. 
Une ame magnanime, amante de la gloire, 
Malgre ses envieux fait passer sa memoire 

A Timmortalite. 
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C'est ainsi que ma muse au pied d'un vieux trophee 
A pu ressusciter de la lyre d'Orphee 

Les magiques accords; 
Que par des sons hardis ma trompette gueniere 
Des Prussians aux combats d'une illustre carriere 

Secondait les transports. 



Et dans rhorreur des camps, aux rives de la Saale, 
Tandis qu'k ses fureurs la Discorde infernale 

Livrait tout l'univers , 
Que des antres du Nord les neiges pacifiques 
S'appr&taient a voiler tant d'images tragiques, 

Ph£bus dicta ces vers. 

Ce 6 d'octobre 1757. 
Federic. 



H. 



ODE 

AU PRINCE FERDINAND 

DE BRUNSWIC 
SUR LA RETRAITE DES FRANQAIS EN i 7 58. 

STROPHES XIV ET XVT. * 



vJ nation folle et vaine! 
Quoi! sont-ce la ces guerriers, 
Sous Luxembourg, sous Turenne, 
Gouverts d'immortels lauriers, 
Qui, vrais amants de la gloire, 
Affrontaient pour la victoire 
Les dangers et le trepas? 
Je vois leur vil assemblage 
Aussi vaillant au pillage 
Que lAche dans les combats. 

Quoi! yotre faible monarque, 
Jouet de la Pompadour, 
Fletri par plus d'une marque 
Des opprobres de l'amour, 

• Voyex t. XII, p. 12 et i3. 
XIII. 10 
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Lui qui* detestant les peines, 
Au hasard remet les renes 
De son empire aux abois, 
Get esclave parle en maitre, 
Ge Celadon sous un hetre 
Groit dicier le sort des rois! 



m. 
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A LA DUGHESSE DE BRUNSWIC 

SUR LA MORT DE SON FILS LE PRINCE HENRI, TUE 
* PRES DE HAMM DANS LA CAMPAGNE DE 1761.* 



U jour de sang, de deuil, de regrets et deJarmes! 
Les crimes insolents, echappes des enfers, 
Amenent les moments de terreurs et d'alarmes; 
Que de fleaux unis desolent 1'univers! 
L'aurore et le coucbant, l'Ocean et la terre 
Aux funestes lueurs des flambeaux de la guerre 

Contemplent leurs malheurs. 

Un cruel brigandage, 

La fureur du carnage, 

Ont etouffe les moeurs. 



L'ardeur de dominer, la soif de la vengeance, 
Remplissent 1'univers de leurs poisons mortels; 
La loi, c'est le pouvoir; le droit, la violence; 
II nest rien de sacre pour des coeurs criminels. 

■ Voyea t. XII, p, 3o— -35. 

10* 
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Les yeux etincelants de rage et de furie, 

Les chefs, de leurs guerriers lichant la barbarie, 

Devastent les Etats. 

Rois, quand je vous contemple, 

Je vois que votre exemple 

Produit ces attentats. 



Oppresseurs des humains, sanguinaires monarques, 
D'esclaves prosternes souverains odieux, 
Vous, dont l'orgueil seduit, malgre tant d'Aristarques, 
Deguisant vos forfaits, vous travestit en dieux, 
Jusqu'k quand verrons-nous vos discordes fatales, 
Vos desirs eflr6n£s, vos haines infemales 

Continuer leur cours, 

Nourrirnos incendies, 

Tramer des perfidies 

Qui degradent nos jours? 



Est-ce pour vos fureurs qu'un flatteur vous compare, 
Dans sa fausse eloquence, aux 6tres immortels, 
Vous, qu'on dirait vomis des gouffres du Tenare, 
N(§s d'esprits malfaisants, inhumains et cruels? 
Eblouis de F eclat de votre rang supreme, 
Et trop preoccupes de l'amour de vous-meme, 

Vous vous idoldtrez; 

En vain iJs vous abusent, 

Vos crimes vous accusent, 

Et vous font abhorrer. 



De ces dieux irrites que vous couvrez d'outrage 
Les traits sont effaces de vos cceurs malfaisants; 
Leur courroux n'a jamais attire notre hommage, 
Mais leur seule bonte merita notre encens. 
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Desoler les cites et les reduire en poudre, 
C'est derober aux dieux le redoutable foudre 

Dont ils arment leurs bras. 

Ah! consolez la terre, 

Et bannissez la guerre 

De ces tristes climats. 



Oil tendent ces complots que des ressorts iniques 
Font mouvoir a Fenvi de vos conseils hautains? 
Temeraires mortels, aveugles politiques, 
Vous croirez-vous toujours arbitres des des tins? 
N'apprendrez -vous jamais par tant d'experience 
Gombien tous les desseins d'une vaine prudence 

Aux revers sont sujets, 

Et que de la fortune 

L'inconstance commune 

Renverse vos projets? 



Quels siecles ont produit des moeurs plus detestables 
Que cet Age fecond en crimes, en forfaits? 
Des pays saccages, des rois impitoyables, 
Oppressant l'univers foudroye par leurs traits? 
L'interet et Torgueil sont leurs dieux en ce monde ; 
Que du sang des humains le torrent nous inonde, 

Leurs jours sont trop payes 

Des tyrans qui gouvernent, 

Si leurs regards discernent 

Les morts sous leurs lauriers. 



Parcourez ces recueils d'exploits et de batailles; 
Ces monuments d'audace et d'intrepidite 
Ne vous fourniront point autant de funerailles 
Que ce lustre ecoule ne nous en a coute. 
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Cette terre, de sang, de carnage abreuvee, 
Cette foule de morts k nos yeux enlevee, 
Atteste nos regrets, 
Et des pompes funebres 
Gouvrent nos faits celebres 
De lugubres cypres. 



Vous cimentez d'un sang k vos regards servile 
Votre gloire abhorree, atroces conquerants. 
Les humains sont-ils done d'une espece assez vile 
Pour servir de jouets aux fureurs des tyrans? 
Cruels ambitieux, vos coeurs nes pour les crimes, 
Ofirant k la fortune un nombre de vie times, 

Meprisent ces soldats 

Qui, semblables aux marques, 

Ne servent aux monarques 

Qu'k gagner des Etats. 



Ces peuples eplores, ces femmes desolees 

Par des sanglots amers reclament leurs enfants; 

D'aussi vives douleurs sont-eJles consolees 

En recueillant des morts les tristes ossements? 

Rois, entendez leurs cris, que vos cceurs en gemissent : 

Ces imprecations dont elles vous maudissent 

Sont le prix reserv^ 

Au cceur dur et farouche 

Qu'aucun malheur ne touche 

Qu'il n'a point ^prouve. 



Je te perds done aussi, doux espoir de ma vie, 
Prince aimable, que Mars aurait du preserver 
Des fleches du trepas que lancait en furie 
Ce parricide bras que ton cceur sut braver! 
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Sur la fin de mes jours, ma vieillesse pesante, 
Helas ! ri'a pu ravir a la mort devorante 

Que tes membres sanglants. 

Quoi! je vois la lumiere 

Pour fermer la paupiere 

A mes plus chers parents! 



11 n'est point de mortels dont FAme courageuse 
Resiste sans fremir k ces coups d'Atropos. 
O vous, ma tendre soeur, mere trop malheureuse ! 
Vous perdez votre fils, vous perdez un heros. 
Coramc un rapide eclair, rayonnant de lumiere, 
Au premier pas qu'il fait, entrant dans la carriere, 

II disparait soudain; 

Telle au printemps la tose 

Demeure a peine eclose 

Lespace d'un matin. 



La fureur insensee oil s'emporte l'Europe 
Repand le sang abject et le sang precieux; 
Le fer frappe a la fois et le cedre et l'hysope, 
Et le soldat obscur et le chef genereux. 
L'dge du vieux Nestor, la jeunesse d'Achille, 
Trop faibles protecteurs, ne servent point d'asile 

Gontre l'arret du sort; 

Cette race proscrite 

Pousse et se precipite 

Dans les bras de la mort. 



Ah! pourquoi n'ai-je point la voix douce et sublime 
Du chantre si fameux par les murs d'Amphion? 
J'irais, j'irais pour vous, 6 prince magnanime! 
Flechir dans les enfers Rhadamanthe et Pluton; 
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Mes accords toucheraient la Parque inexorable, 
Mes chants feraient tomber de sa main redoutable 

Les rigoureux ciseaux; 

Plus beureux que Thesee , 5 

J'irais de FElysee 

Ramener mon heros. 



Malheureux! ou m'egare un fortune d&ire? 
Quel mortel peut passer F Acheron par deux fois? 
Tout espoir est perdu. Muse, brisons ma lyre, 
Terminons les accents de ma tremblante voix; 
Ges chants que m'inspira ma plainte douloureuse, 
Trop faibles pour percer la voute tenebreuse 

De leurs tristes clameurs, 

Rappellent lies peintures 

Qui rouvrent nos blessures, 

Et redoublent nos pleurs. 

5 Thesee descendit anz enfers avec Pirithotis , et ne pat point l'en ramener. 
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tiPITRE AU MARQUIS D'ARGENS, 

APOLOGIE DU SUICIDE. 



Ami, le sort en est jete; 

Las du destin qui m'importune, 

Las de plier dans l'infortune 

Sous le joug de l'adversite, 

J'accourcis le temps arr&te 

Que la nature notre mere 

A mes jours rempKs de misere 
A daigne departir par prodigalite. 

D'un coeur assure, d'un ceil ferine, 

Je m'approche de l'heureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du sort. 

Sans timidite, sans effort, 
J'entreprends de couper dans les mains de la Parque 
Le fil trop allonge de ses tardifs fuseaux ? 

Et sur de Fappui d'Atropos , 

Je vais m'elancer dans la barque 

« Voyex t. XII , p. 5o — 56. Voltaire , parlant a Frederic de cette poesie 
dans une- de ses lettres , la designe par les mote Votre epitre d'Erfurt; et dans 
les CEuvres completes de Voltaire, edition de Kehl , t. LXV, p. 249 , les editears 
ont ajoute en note sous le texte de cette lettre : Le testament du Roi, avant la 
bataUle de Rossbach. 
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Oil, sans distinction, le berger, lemonarque, 
Passent dans le sejour de Feternel repos. 
Adieu, lauriers trompeurs, couronnes des heros, 
II n'en coute que trop pour vivre dans l'histoire; 

Trop souvent vingt ans de travaux 

Ne valent qu'un instant de gloire 

Et la haine de cent rivaux. 

Adieu % grandeurs, vaines chimeres, 

De vos bluettes passageres 

Mes yeux ne sont plus eblouis. 
Si votre faux iclat dans ma naissante aurore 

Fit trop imprudemment eclore 
Des desirs indiscrete, longtemps evanouis, 

Au sein de la philosophic, ' 

Ecole de la verite, 
Zenon me detrompa de la frivolite 
Qui fait l'illusion du songe de la vie, 

Et je sus avec modestie 
Repousser le poison qu'offre la vanite. 

Adieu, divine volupte, 
Adieu, plaisirs charmants qui flattez la mollesse, 

Et dont la troupe enchanteresse, 
Par des liens de flours enchainant la gaite, 

Compagne dans notre jeunesse 

De la brillante puberte, 

Fuit de l'insipide vieillesse 
Les arides gla^ons et la rigidite. 

Ah! que Y Amour me le pardonne, 

Plaisirs, si je vous abandonne; 

*Mon pinceau ne sait point flatter. 
Quand neuf lustres complets m'annoncent mon automne, 
Plaisirs, je vous voyais tous prets k me quitter. 
Mais que fais-je, grand Dieu! courbe sous la tristesse, 
Est-ce a moi de nommer les plaisirs, Fallegresse? 

Et sous la griffe du vautour, 

Voit-on la tendre Philomele 

* Var. Ma muse ne sait point flatter. 
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Ou la plaintive tourterelle 

Chanter et soupirer d'amour? 
Depuis longtemps pour moi Fastre de la lumiere 
N'eclaira que des jours signales par nos maux; 
Depuis longtemps Morphee, avare de pavots, 
N'en daigna plus jeter sur ma triste paupiere. 
Je disais au matin, les yeux charges de pleura : 

Le jour qui dans peu va renaitre 

M'annonce de nouveaux malheurs; 
Je disais a la nuit : Ton ombre va paraitre 

Pour eterniser mes douleurs. 
Lasse de voir toujours la scene injurieuse 

D'un concours de catamites, 
Des coupables humains la rage audacieuse 
Decharger contre moi leur haine furieuse 
Et les perfides traits de leurs iniquites, 
J'esperais que du temps le tardif benefice 
Ferait renaitre enfin un destin plus propice; 

Que les cieux longtemps obscurcis, 

Livres aux tenebreux ravages 

Des aquilons et des orages, 

Seraient k la fin eclaircis 
Par Fastre lumineux qui, per$ant les nuages, 
De ses rayons brillants dorant les paysages, 
Ramenerait des jours par ses feux radoucis. 
Je me trompais, helas! tout accroit mes soucis : 
* Je vois briller Feclair au sein de la tempete, 
Le tonnerre en eclats va fondre sur ma tete; 
Environne d'ecueils, couvert de mes debris, 
A Faspect des dangers qui partout me menacent, 

Les coeurs des pilotes se glacent, 
Us cherchent, mais en vain, un port et des abris. 
Du bonheur de FEtat la source s'est tarie, 

• Lc vera 

« Je vois briller 1' eclair au sein de la tempi te » 
appartient au texte primitif. — Le Roi l'a corrige a la marge , oomme suit : 

•La mer mugit, Feclair brille dans la templte. * 
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Ses palmes sont fletries, ses lauriers sont fanes; 
Mon Ame, de soupirs et de larmes nourric, 

*De ses douleurs trop attendrie, 
Pourra-t-elle survivre aux jours infortunes 
Qui sont pres d'eclairer la fin de ma patrie? 
Devoirs jadis sacres, desormais superflus! 
Defenseur de l'Etat, mon bras ne peut done plus 

Venger son nom, venger sa gloire, 

En perpetuant la memoire 

De nos ennemis confondus! 
Nos heros sont detruits, nos triomphes perdus; 

Par le nombre, par la puissance 

Accables, a demi vaincus, 

Nous perdons jusqu'& l'esperance 
De relever jamais nos temples abattus. 
Vous, de la liberte heros que je revere, 
O mAnes de Caton! 6 "mines de Brutus! 

Votre illustre exemple m'£claire 

Parmi l'erreur et les abus; 

G'est votre flambeau funeraire 
Qui m'instruit du chemin, peu connu du vulgaire, 
Que nous avaient trace vos antiques vertus. 
**Tes simples ci toy ens, Rome, en tes temps sublimes, 

Etaient-ils done plus magnanimes 

Que, ce siecle, les plus grands rois? 
Non, il s'en trouve encor qui, jaloux de ses droits,. 
Fermement resolu de vivre et mourir libre, 
De lAches prejuges osant braver les lois, 

* Le teste primitif porte : 

•De tant de malheurs attendrie, • 
et a la marge ne trouve le yen ameliore : 

• De ses douleurs trop attendrie. > 

•* Var. Rome , tes citoyens , en tes siecles sublimes , 
Etaient-ils done plus magnanimes 
Qu'aujourd'hui les plus grands rois ? 
Non , il s'en trouve encor qui , jaloux de ses droits , 

Qui , voulant vivre et mourir libre , 
De Mches prejuges osant braver les lois , 
Imite les vertus du Tibre. 
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Imite les vertus du Tibre. 
Ah! pour qui doit ramper, abattu sans espoir, 

Sous le despotique pouvoir 
De triumvirs ingrats, de monstres politiques, 
Vivre devient un crime, et mourir un devoir.* 
Letrepas, croyez-moi, n'a rien d'epouvantable ; 
Ce n'est point ce squelette au regard effroyable, 
Ge spectre redoute des timides humains; 

C'est un asile favorable, 

Qui d'un naufrage inevitable 

Sauva les plus grands des Romains. 
J'ecarte les romans et les pompeux fantdmes 
Qu'engendra de ses flancs la superstition, 
Et pour approfondir la nature des hommes, 

Pour connaitre ce que nous sommes, 
Je ne m'adresse point a la religion. 

J'apprends de mon maitre Epicure 

Que du temps la criielle injure 

Dissoutles etres composes; 

Que ce souffle, cette etincelle, 
Ge feu vivifiant des corps organises, 

N'est point de nature immortelle. 
II nait avec le corps, croit avec les enfants, 

Souffre de la douleur cruelle; 
II s'egare, il s'eclipse, il baisse avec les ans; 
Sans doute il perira quand la nuit eternelle 
Viendra nous effacer du nombre des vivants. 

Je vois, quand Fame est eclipsee, 
Qu'il n'est plus hors des sens memoire ni pensee, 

Et que 1'instant qui suit la mort 

Se trouve en un parfait rapport 

Avec le temps dont l'existence 

A precede notre naissance; 

Et que, par un ancien accord, 

Tout horame est oblige de rendre 

Au sein divers des elements 

a Voye* t. XII, p. a 1 3. 
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Ces principes moteurs, ces immortels agents 

Que d'eux la nature sut prendre 
Pour former la texture et l'accord de nos sens. 
Tout disparait enfin de ce songe bizarre; 
Megere, Tisiphone et le sombre Tartare, 
La verite detruit ces fant6mes savants; 

Lieux que la vengeance prepare, 

Vous 6tes vides d'habitants, 
Ainsi done, cher ami, d'avance je m'attends 

Que ton esprit un peu profane 
Ne prendra pas le ton des mystiques pedants 

Dont la rigidite condamne 
Les sentiments hardis, des leurs trop differents. 

Jene m'etonne point, d'Argens, 

Que ta sagesse aime la vie; 

Enfant des arts et d'Uranie, 

fierce par la douceur des chants 

Des Graces et de Polymnie, 
Sybaritain heureux, abreuve d'ambroisie, 
Tes destins sont egaux, tes desirs sont contents. 

Ainsi, sans crainte et sans en vie, 

Sans chagrin, noirceur ni tourments, 

Ta tranquille philosophic 

Trouve dans ses amusements, 

Avec ta moitie tant cherie, 

Sur le trone des agrements, 

Couvert des ailes du genie, 

Le paradis des faineants.* 
Pour moi , que le torrent des grands evenements 

Entraine en sa course orageuse, 

Je suis Fimpulsion facheuse 

De ses rapides mouvements. 

* Entre ce vers et le suivant il s'en trouve deux dans le manuscrit : 

D'Argen* , dans tes sages penchants 

Mon amitie te jastifie. 
Mais ces deux vers sont entre parentheses , et on lit a cote 1 le mot ■ raye , » de 
la main du Roi. 
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Vaincu, persecute, fugitif dans le monde, 

Trahi par des amis pervers, 

Jeprouve en ma douleur profonde 

Plus de maux dans cet univers 
Que, dans les fictions de la Fable feconde, 
N'en a jamais souffert Promethee aux enfers. 

Ainsi, pour terminer mespeines, 
Comme ces malheureux, au fond de leurs cachots, 
Las d'un destin barbare, et trompant leurs bourreaux, 

D'un noble effort brisent leurs chaines, 

Sans m'embarrasser des moyens, 

Je romps les funestes Hens 

Dont la subtile et fine trame 

A ce corps ronge de chagrins 

Trop longtemps attacha mon £me. 

Adieu, d'Argens; dans ce tableau 

De mon trepas tu vois la cause. 
Au moins ne pense pas du neant du caveau 

Que j'aspire k l'apotheose. 
Tout ce que 1'amitie en ces vers te propose, 
C est qu'autant qu'ici-bas le celeste flambeau 
Eclairera tes jours tandis que je repose, 
Que, lorsque le printemps paraissant de nouveau 
De son sein abondant t'offre les fleurs ecloaes, 
Ghaque fois d'un bouquet de myrtes et de roses 

Tu daignes parer mon tombeau. 
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IV. (b) 



£PITRE AU MARQUIS D'ARGENS." 



FRAGMENT. b 



Ami, le sort en est jet6; 

Las de plier dans l'infortune 

Sous le joug de l'adversite, 

tTaccourcis le temps arr&te 

Que la nature notre mere 

A mes jours remplis de misfcre 
A daigne prodiguer par libdralite. 

D'un coeur assure, d'un ceil ferme, 

Je m'approche de l'heureux terme % 
Qui va me garantir contre les coups du sort, 

Sans timidite, sans effort 

Adieu, grandeurs, adieu, chimeres; 

De vos bluettes passageres 

Mes yeuz ne sont plus eblouis. 
Si votre faux eclat de ma naissante aurore 

Fit trop imprudemment eclore 

• Voyes t. XII, p. 5o— 56. 

t Ce fragment est extrait de la Vie privet du roi de Prusse, ou Memoires 
pour servir a la vie de M. de Voltaire, e'crits par lui-mime, A Amsterdam, chex 
leshcritiero de M.-M. Rey, MDCCLXXXIV, in-ia, p. 109—106. 
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Des desirs indiscrets, longtemps evanouis, 

Au sein de la philosophic, 

Ecole de la verite, 
Zenon me detrompa de la frivolite 
Qui produit les erreurs du songe de la vie. 

Adieu, divine volupte, 
Adieu, plaisirs charmants qui flattez la mollesse, 

Et doot la troupe enchanteresse 

Par des liens de fleurs enchaine la gaite 

Mais que fais-je, grand Dieu! courbe sous la tristesse, 
Est-ce k moi de nommer les plaisirs, 1'allegresse? 

Et sous les griffes du vautour, 

Voit-on la tendre tourterelle 

Et la plaintive Philomfele 

Chanter ou respirer 1'amour? 
Depuis longtemps pour moi Tastre de la lumiere 
N'eclaira que des jours signales par mesmaux; 
Depuis longtemps Morphee, avare de pavots, 
N en daigne plus jeter sur ma triste paupiere. 
Je disais ce matin, les yeux couverts de pleurs : 

Le jour qui dans peu va renaitre 

M'annonce de nouveaux malheurs; 
Je disais k la nuit : Tu vas bientot paraitre 

Pour eterniser mes douleurs 

Vous, de la liberte heros que je revere, 
O mdnes de Caton! 6 mines de Brutus! 

Votre illustre exemple m'eclaire 

Parmi l'erreur et les abus; 

C'est votre flambeau funeraire 
Qui m'instruit du chemin , peu connu du vulgaire, 

Que nous avaient trace vos antiques vertus 

J'ecarte les romans et les pompeux fantomes 
Qu'engendra de ses flancs la superstition, 
Et pour approfondir la nature des hommes, 

Pour connaitre ce que nous sommes, 

Je ne m'adresse point a la religion. 

J'apprends de mon maitre Epicure 
XIII. 1 1 
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Que du temps la cruelle injure 

Dissout les etres composes; 

Que ce. souffle, cette etinceile, 

Ge feu vivifiant des corps organises, 

N'est point de nature immortelle. 
II nait avec le corps, s'accroit dans les enfants, 

Souffre de la douleur cruelle; 
II s'egare, il s'eclipse, et baisse avec les ans; 
Sans doute il perira quand la nuit eternelle 

Viendra nous arracher du nombre des vivants 

Vaincu, persecute, fugitif dans le monde, 

Trahi par des amis pervers, 

Je souffre en ma douleur profonde 

Plus de maux dans cet univers 
Que, dans la fiction de la Fable feconde, 
N'en a jamais souffert Promethee aux enfers. 

Ainsi, pour terminer mes peines, 
Gomme ces malbeureux, au fond de leurs cachots, 
Las d'un destin cruel, et trompant leurs bourreaux, 

D'un noble effort brisent leurs chaines, 

Sans m'embarrasser des moyens, 

Je romps mes funestes liens, 

Dont la subtile et fine trame 

A ce corps ronge de chagrins 

Trop longtemps attacha mon ame. 

Tu vois dans ce cruel tableau 

De mon trepas la juste cause. 
Au moins ne pense pas du neant du caveau 

Que j'aspire a l'apotheose 

Mais lorsque le printemps paraissant de nouveau 
De son sein abondant t'offre des fleurs ecloses, 
Ghaque fois d'un bouquet de myrtes et de roses 

Souviens-toi d'orner mon tombeau. 



V. 



AU SIEUR GELLERT. 



.Le ciel, en dispensant ses dons, 

Ne les prodigue point d'une main liberate ; 

II nous refuse plus que nous ne recevons. 

Pour tout peuple a peu pres sa faveur est egale, 

Les Frangais sont legers, les Anglais sont profonds; 

Et s'il denie a Fun ce qu'il accorde a l'autre, 

L'amour-propre, en changeant en roses ses chardons, 

Au talent du voisin fait preferer le notre. 

Sparte possedait la valeur, 
Mars se plut d'y former de faraeux capitaines ; 

Tandis que la molle douceur 
Des arts et des talents respirait dans Athenes. 

De Sparte nos vaillants Germains 

Ont recueilli l'antique gloire : 
Combien de grands exploits ont place en leur histoire! 

Mais s'ils ont trouve les chemins, 
A travers les perils, au temple de Memoire, 

Les fleurs se fanent dans leurs mains , 

Dont ils couronnent la Victoire. 

G'est a toi, le cygne saxon, 



■ Le Roi veut dire Gottsched. Voyea t. XII, p. 8a, et ci-dessus, YAver- 
tissement de VEditeur. 
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D'arracher ce talent k la nature avare, 
D'adoucir par tes soins d'une langue barbare 

La dure Aprete de ses sons. 
Ajoute, par les chants que ta muse prepare, 
Aux lauriers des vainqueurs, dont le Germain se pare, 

Les plus beaux lauriers d'Apollon. 



■VI. 



EPITRE 

A MA SCEUR DE BAIREUTH.* 



inhere sceur, de tout temps l'homme, peu raisonnable, 

Languit stupidement sous le joug de ses sens; 

Des foudres enflammes la crainte formidable 

Lui fit sur des autels allumer son encens. 

Tout objet merveilleux lui parut adorable, 

Sa peur crea des dieux de tous les elements; 

On vit des bois expres consacres aux Furies, 

Sous le nom d'Amphitrite on adora les mers, 

L'ether devint Saturne, et tant d'idolatries 

Durent leur origine aux terreurs des enfers. 

Geux que F ambition devora de sa rage, 

Que leur force excitait k dompter leurs egaux, 

Brillants par leurs exploits, brillants par leur courage, 

A des peuples grossiers parurent des heros. 

Des lors l'apotheose .eut des routes aisees, 

Le ciel, tout etonne de ces cultes nouveaux, . 

Fut peuple de mortels, de plantes, d'animaux; 

Et si quelques vertus furent divinisees, 

Les vices a leur tour trouverent des devots. 

Mais parmi tant de dieux que s'etait forges Thomme, 

Voyez t. XII, p. 89—93. 



■66 APPENDICE. 

Auxquels la folle erreur avait sacrifie, 

On ne trouve, a Memphis, dans Athenes, dans Rome, 

Aucun culte k l'honneur du dieu de Famitie, 

Seul etre, s'il en fut, qui meritft des temples; 

Tant le peuple ignorant, facile k s'egarer, 

Gonfond ce qu'il doit craindre ou qu'il doit adorer. 

Mais l'univers alors manquait de grands exemples; 

Le fidele Euryale expirant pour Nisus, 

Thesee aux bords du Styx suivant Pirithoiis, 

Ces beaux noms, ces heros, leurs fastes respectables, 

Ne subsistaient que dans les fables. 

Pour donner du lustre aux vertus, 

11 faut des faits plus veritables 

Et des exemples plus connus. 
Vous, ma divine sceur, que j'honore et revere, 
Dont mon orgueil seduit se vante d'etre frere, 
Si Delphes, si Golchos, dans leurs temps fortunes, 
Avaient trouve chez eux une vertu si rare, 
Les temples, les saints lieux, de festons couronnes, 
Les peuples empresses, k vos pieds prosternes, 
La genisse expirant sous un glaive barbare, 
Vous eussent confirme rhommage des mortels; 

Et bientot leur reconnaissance, 
Des dons de Famitie connaissant l'excellence, 
Vous aurait sous son nom dedie des autels. 
Qui sentit mieux que moi sa benigne influence? 
Dans mes jours fortunes ou dans ma decadence 
Vous goutiez mon bonheur, vous pleuriez mes revers. 
Quoi! pourrais-je outlier cette amitie constante, 
Sensible, secourable, et toujours agissante, 
Qui me recompensait des maux que j'ai souEFerts? 
O vous, mon seul refuge! 6 mon port, mon asile! 
Votre voix etouffait ma douleur indocile, 
Et, fort de vos vertus, je bravais l'univers. 
A combien de dangers votre dme genereuse 

S'exposa pour me secourir, 

Moi, qui preferais de perir 
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A l'image trop douloureuse 
Des maux que je craignais que vous pouviez souflrir! 

Ah ! fut - il jamais ua modele 

D'une tendresse plus fidele 

Que celui que vous nous donnez? 

Si la vertu rend immortelle, 

Les autels vous sont destines. 
Qu'un coeur petri de boue ou qu'une dme commune, 

Sans sentiments et sans honneur, 

Place le souverain bonheur 
Dans ces frivoles biens, jouets de la fortune; 

Qu'en lAche il se livre k l'erreur 

De l'interet qui 1'importune : 

Mais qui possede votre coeur, 

Espoir sur lequel je me fonde, 

Le trouve au-dessus, tenure sceur, 

De tous les tresors de ce monde. 
Ah ! si tous ces mortels d'un faux eclat suipris , 
Qui par de vains desirs empoisonnentleur vie, 
D'un coeur fidele et pur reconnaissaient le prix, 
A mes tristes grandeurs ne portant plus d'en vie, 
Quittant tous leurs projets, ils ne seraient jaloux 
Que du bonheur que j'ai d'etre cheri de vous. 
Mais quel trouble soudain me coupe la parole? 
s Tandis qu'une image frivole 

Me rappelle mes jours sereins, 

Quand, pour adoucir mes chagrins, 

Votre souvenir me console, 

Des cris lugubres et pergants 
Me font fremir d'horreur et me glacent les sens. 

Mes yeux se couvrent de tenebres; 
Les Graces, les Vertus, sous des voiles funebres, 

Par leurs plaintifs gemissements , 
Meprisant leurs attraits et negligeant leurs charmes , 

M'annoncent, en fondant en larmes, 

Et vos dangers, et mes tourments. 
La mort, TafFreuse mort menace votre vie; 
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Les dieux, jaloux de leurs bienfaits, 

A mon bonheur portent envie, 

Et le trepas, d'un bras impie, 
S'apprete a dechirer, 6 comble de forfaits! 
Les vertueux liens de deux amis parfaits. 

Non, jamais la nature avare 

N'avait de ses arides mains 
Prodigue de present plus parfait ni plus rare 
Quelle le lit, ma sceur, vous donnant aux humains. 
Peut-etre ce sejour, oil l'audace et le crime 

Ne cessent de se deborder, 

Est indigne de posseder 
Un merite aussi rare, une ame aussi sublime. 

Helas ! quand mon coeur revoke 

Gontre tant de mechancete 
Detestait les humains et leur sceleratesse, 
Alors, de vos vertus rappelant la splendeur, 

Je pardonnais en leur faveur 

A tous les vices de l'espece. 
O divine Ami tie! dont l'aide et la douceur, 
Secourable a mes maux, apaisa leur douleur, 
Ne souffrez pas, mes dieux, qu'en vain je vous implore; 
Arrachez au trepas une soeur que j 'adore, 
Agreez mon encens, mes larmes, mes soupirs. 
Si votre culte fut Tobjet de mes plaisirs , 
Si jusqu'aux cieux ma voix de vous se fait entendre, 

Exaucez les voeux d'un coeur tendre, 
Et daignez accorder a mes ardents desirs 
Le seul bien qua jamais de vous j'ose pretendre. 

Gonservez les precieux jours 

De votre plus parfait ouvrage; 
Qu une sante brillante accompagne leur cours, 
Et quun bonheur egal soit toujours leur partage. 
Si Finflexible sort qui nous donne la loi 

Demande un sanglant sacrifice, 

Mes dieux, implorez sa justice, 
Que son choix rigoureux ne tombe que sur moi. 
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J'attends sans murmurer, victame obeissante, 

Que Tinexorable trepas, 

En consommant ses attentats, 
Veuille emousser sur moi sa faux etincelante. 
Mais si tant de faveurs que j'ose demander 
Sur un faible mortel ne peuvent se repahdre, 

O mes dieux ! daignez accorder 
Qu'on me voie et ma sceur un meme jour descendre 
Dans ces champs ombrages de myrte et de cypres, 

•Sejour d'une eternelle paix, 
Et qu'un meme tombeau puisse enfermer ma cendre. 



Cette Epttre etait accompagnee de la lettre suivante : 

Ma tres-chere sceur, 

Daignez recevoir avec bonte les vers que je vous pnvoie; je 
suis si plein de vous, de vos dangers et de ma reconnaissance, 
qu'eveille comme en reve, qu'en prose comme en poesie, votre 
image regne egalement dans mon esprit, et fixe toutes mes pen- 
sees. Veuille le ciel exaucer les vceux que je lui adresse tous les 
jours pour votre convalescence. Cothenius * est en chemin; je le 
diviniserai, s'il sauve la personne du monde qui me tient le plus 
a cceur, que je respecte et venere, et dont je suis jusqu'au mo- 
ment que je rendrai mon corps aux elements, b 

Ma tres-chere sceur, 

le tres-fidele et devoue frere et serviteur, 

Federic. 
(Rodewiz) le 12 octobre 17S8. 

* Voyez ci - dessus , p. a8. 

b Voyez V Epttre au marcchal Keith (t. X, p. 20a), et le premier paragraphe 
du Testament (t. VI , p. a 1 5) , od Frederic dit : « Je rends de bon gre mon corps 
aux elements ; • Voltaire dit de mime , dans le second chapitre, de son Micro- 
megas, 1752 : • Qnand il faut rendre son corps aux elements, • etc. 
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La margrave etant morte le i4 octobre, et n'ayant plus re$u 
les deux pieces precedentes, le Roi les adressa a son beau -fr ere, 
le margrave de Baireutb, avee la lettre suivante : 

MON CHER MARGRAVE, 

Je vous renvoie cette malheureuse lettre qui n'a point ete 
rendue; vous y verrez ee que je pense. Aprfes cette affreuse perte , 
la vie m'est plus odieuse que jamais, et il n'y aura pour moi de 
moment heureux que celui qui me rejoindra a celle qui- ne voit 
plus la lumiere. Je suis avec toute Tamitie possible, 

MOW CHER MARGRAVE, 

votre fidele frere, 
(Girlsdorf) le A novembrc 1758. Fedemc. 



vn. 



LETTRE A VOLTAIRE. 



vJrand merci de la tragldie de Socrate; elle devrait confondre 
le fanatisme absurde, vice dominant k present en France, qui, 
ne pouvant exercer sa fureur ambitieuse sur des objets de poli- 
tique, s'acharne sur les livres et sur les apdtres du bon sens. 
Les frocards, les mitres, les chapeaux d'ecarlate 
Lisent en fremissant le drame de Socrate; 
L'atrabilaire amas de docteurs, de cagots, 
De la raison humaine implacables bourreaux, 
En p&lissant de rage, en bouffissant leur rate, 
D'absurdes zelateurs vont soulever les flots. 
Si des Atheniens vous empruntez les dos 
Pour porter a ceux-ci quelque bon coup de patte, 
Les contre- coups sont tous sentis par vos bigots. 

Deja leur cabale est accrue 
Du concours imposant des Melites nouveaux, 
Pedantesques tyrans, la bonte des barreaux. 
On s'empresse, on opine, et la troupe incongrue, 
En vous epargnant la cigue, 
Pour mieux honorer vos travaux, 
Eleve des buchers, entasse des fagots. 
Le brasier etincelle, et deja part la flamrae 
Qu allume la main de Yinfdme 
Pour consumer ce bel esprit, 

* Voyex t. Xll, p. in— n5. 
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Ce brillant precepteur d'un pcuplc qu'il eclaire; 

Mais au lieu de griller Voltaire, 
lis ne pourront rdtir que son malin ecrit. 
Je vous en fais mes condoleances. Cependant, tout pese, tout 
Men examine, il vaut mieux le livre que l'homme. Vous devez 
bien croire que je ne me joindrai pas a ces gens-la; et si vous 
vous plaignez que je vous mords, e'est a mon insu, ou du moins 
sans intention* Pensez, je vous prie, que je suis environne d'en- 
nemis, presse de toute part; Ton me pique, m'eclabousse; ici Pon 
m'insulte; enfin la patience suecombe. L'instinct d'un sentiment 
trop vif l'emporte sur la voix de la raison, et la colere irritee 
s'enflamme. Je suis dans quelques moments 
Comme un sanglier ecumant 
Qui resiste et qui se defend 
Contre les durs assauts d'une meute aguerrie. 
On le poursuit avec furie; 
II attaque, il blesse, il pourfend, 
Et donne a propos de sa dent 
Des coups a la race ennemie, 
Qui le suit de loin en jappant. 
Trop irrite dans sa colere, 
II brave le fer inhuman* , 
Et, brouillant les objets qu'il trouve en son chemiu, 
Un innocent agneau lui parait un Gerbere. 
L'homme, ainsi que cet animal, 
S'il souffre, irrite par le mal, 
Livre a l'instinct des sens sa faible intelligence. 
Sous le despotisme fatal 
De la sanguinaire vengeance, 
Souvent son aveugle fureur 
Confond le crime et l'innocence. 
Le sage, qui voit son erreur, 
Le plaint, le deplore, et soupire; 
Detournant ses pas sans rien dire, 
II fuit d'un malheureux l'esprit rempli d'aigreur. 
Laissez-moi done ronger mon frein tant que dure cette pe- 
nible campagne, et attendez qu un ciel serein ait succede a tant 
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d'obscurs images. Votre imagination brillante me promene k 
Vienne; vous m'introduisez au conseil de chastete; mais sachez 
que l'experience m'apprend ce que c'est de ,se frotter k de me- 
chantes femmes. 

Helas! pensez-vous qu'a mon Age, 

Le corps en rut, l'esprit volage, 

L'on cherche, d 'amour agite, 

De Venus le doux badinage, 

Les plaisirs et la volupte? 

Ge temps heureux, c'est bien dommage, 

Loin de moi s'est precipite, 
. Et les eaux du fleuve Lethe 

En ont mime efface l'image. 

La tendre fleur du pucelage, 

Ni Fempire de la beaute, 

Sur un vieillard courbe, voute, 

Ne gagnent qu'un faible avantage. 

Le conseil de la chastete 

Devient par force mon partage; 

Continence est necessite; 

A cinquante ans on est trop sage. 
Cependant, pour vous reveler 

Des maux que je devrais celer, 

Je souffre d'un cruel supplice : 

Trois grands mois passes, j'eus l'honneur 

De recevoir, pour mon malheur, 

D'une certaine imperatrice 

Une brulante chaude . . . 

Ces lauriers sont pour les amants 

Dont la folle ardeur de leurs flammes 

Mesure, par trop imprudents, 

Leur peu de force avec les femmes. 
Je nai point eu, cette campagne-ci, de vision beatifique 
dans le gout de celle de Moise.a Les barbares Cosaques et Tar- 
tares, gens infAmes k considerer en tout sens, ont brule et 
ravage des contrees, et commis des inhumanites atroces. Voilk 

* Exode a3, ao — 33. Voyes t. XII, p. n3. 
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tout ce que j'ai vu d'eux. Ces tristes spectacles ne mettent pas de 
bonne humeur. 

La Fortune inconstant* et fiere 

Ne traite pas ses courtisans 

Toujours d'une egale maniere. 
Ces fous nommes heros, et qui courent les champs, 

Couverts de sang et de poussiere, 

Voltaire, n'ont pas tous les ans 

La faveur de voir le derriere 

De leurs ennemis insolents. 
Pour les humilier, la quinteuse deesse 
Quelquefois les oblige eux-meme a le montrer. 
Oui, nous Favons tourni dans un jour de detresse, 

Les Russes ont pu s'y mirer; 
Cette glace pour eux n'a point et£ traitresse, 

On les a vus, pleins d'allegresse, 

S'y pavaner et s'admirer; 

Voila le sort de ma vieillesse. 
Cependant cet bomme benit 

Par Fantechrist siegeant a Rome, 

Ce Fabius, ce plaisant homme, 

Qui sur sa tete reunit 

De la vanite la plus folle 

Le brillant et fr&le symbole, 

Commence 4 decamper de nuit. 

Je n'ose dire qu'il s'enfuit, 

Jusqu'ici la pudeur nous cache 

Cette attitude qui le fache; 

Mais, comptez sur moi, nous verrons 

Dans peu ses culs dodus et ronds, 

Sans fagon, sans tant de grimace, 

Lorsque, plus presses, ils courront 
Sans honte nous montrer le revers de leur face. 
Alors un certain due, s'illustrant a jamais, 

Sauvera Fempire fran^ais 

Sans capitaines, sans finance, 

Sans Amerique, sans prudence, 
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Jusqu'en ses fondements sape par les Anglais; 
Couvrant tous ces objets d'un voile de prudence, 
Et l&chant quelques mots remplis de complaisance, 

Au genre humain rendra la paix. 
Etmoi, quittant l'harnais, etle casque, et Tepee, 

De trop de sang humain trempee, 

Je partirai soudain d'ici ; 

J'irai , consolant ma vieillesse 

Par l'etude de la sagesse, 

M'ensevelir a Sans-Souci. 
Ce lieu me vaut les Delices.* Par illusion je croirai vivre hors 
le grand monde, et quelquefois j'y serai solitaire. Jouissez de 
votre ermitage. Ne troublez pas les cendres de ceux qui reposent 
au tombeau; que la mort au moins mette fin a vos injustes 
haines. Pensez que les rois, apres s'etre longtemps battus, font 
enfin la paix; ne pourrez-vous jamais la faire? Je crois que vous 
seriez capable, comme Orphee, de descendre aux enfers, non 
pas pour flechir Pluton, non pas pour ramener la belle Emilie, 
mais pour poursuivre dans ce sejour de douleur un ennemi que 
votre rancune n'a que trop persecute dans ce monde. Sacrifiez- 
moi votre vengeance, ou plutot immolez-la a votre reputation. 
Que le plus grand genie de la France soit aussi lliorame le plus 
genereux de sa nation. La vertu, votre devoir, vous parlent par 
ma bouche; n'y soyez pas insensible, et faites une action digne 
des belles maximes que vous debitez avec tant d'ellgance et de 
force dans vos ouvrages. Nous touchons a la fin de notre cam- 
pagne; elle sera bonne, et je vous ecrirai, dans une huitaine de 
jours, de Dresde, avec plus de tranquillite et de suite qti'a pre- 
sent. Adieu, negociez, travaillez, jouissez, ecrivez en paix, et 
que le dieu des philosophes, en vous inspirant des sentiments 
plus doux, vous conserve comme le plus bel organe de la raison 
et de la verite. 

Federic. 

• Nom d'une terre que Voltaire possedait pre* du lac de Geneve , et ou il 
alia demeurer au raois de mars 1 755. 
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EPITRE A D'ALEMBERT,* 

SUR CE QIPON AVAIT DEFENDU L'ENCYCLOPEDIE ET 
BRULE SES OUVRAGES EN FRANCE. 



Un senat de Midas en etole, en soutane, 

Du mensonge stupide organe, 
A, nousdit-on, prbscrit vos immortels ecrits; 

Son imbecillite condamne 

Au feu messieurs les beaux esprits : 
La superstition, l'erreur et l'ignorance 
Sont-ils de la raison les juges k Paris? 
Avec quelle fureur, avec quelle impudence 
Ces pretres de Baal, que l'enfer a vomis, 
Etouffant le bon sens, poignardant la science, 
Chit sur Tart de penser, a leur arrit soumis, 
Exerce les horreurs de la Saint -Barthelemy! 

Barbares Visigoths, qu'osez-vous entreprendre? 
Opprobre denos jours, votre ferocite 

Vous empeche done de comprendre 
Que, malgre les complots de votre iniqutte, 

La raison et la verite 

• Voyex t. XII, p. 129— i3i. 
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Sont comme le phenix, qui renait de sa cendre! 
Malgre tant de brouillards qu'exhalaient les erreurs 

De vos conciles et sy nodes, 
Galilee eut raison, et vos inquisiteurs 

N'ont pu, joints a tous vos docteurs, 

Aneantir les antipodes. 

Mais qui vous rend persecuteurs? 

Pourquoi votre rage insensee 

Parait-elle emue, offensee 

De ce que de profonds auteurs, 
Fideles au bon sens, nous peignent leur pensee? 
O comble de forfaits! 6 siecle! 6 temps! 6 moeurs! 
Je laisse en paix le tas de vos songes trompeurs, 
Du faux merveilleux la tissure apocryphe; 
Le crime vous decele , indignes imposteurs : 
Le vicaire du ciel, votre premier pontife, 

Protege des conspirateurs , 
Des pretres furieux dont les complots perfides 
Armaient contre leur roi des sujets parricides; 
Le Portugal l'atteste, et TEurope en fremit, 
Le sage dans son coeur en silence en gemit, 

Et Rome en ce siecle servile 

Devient le repaire et Fasile 

Du crime, qui s'y raffermit. 
Un ordre qui d'Ignace a re^u sa doctrine, 
Qui nourrit dans son sein le meurtre et la mine, 

Aux moeurs, aux lois, a rien astreint, ' 

Que tout roi hait, deteste ou craint, 
Qui porte en tous les lieux une guerre intestine, 
En bravant le pouvoir, fierement se soutient, 
Quoiquil ait merite cent fois qu'on l'extermine. 

Osez-vous, feroces Chretiens 
Qui jusqu'au sanctuaire, au milieu de vos temples, 
D'attentats aux humains fournites les exemples, 
Calomnier encor les vertus des paiens? 

Si vous les accusez de crimes, 
XIIL i a 
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Furent-ils comme vous barbares et cruels? 

Songez au nombrc de victimes 
Dont l'inquisition a rougi les autels 

D'un Dieu qui des Ames sublimes 
Exigeait des vertus, non le sang des mortels. 
On dirait, en voyant vos buchers solennels, 
Que vous osez offrir vos offrandes fatales 

A des deites infernales. 

Ah! jusqu'a quand les nations 

Souffriront-elles ces scandaleB 

Et Tabus des religions? 
Voila, voila pourquoi ces monstres a tonsure, 

Ces charlatans de l'imposture, 
Ces indigenes vengeurs des interets du ciel, 
Pleins d'animosite, de fureur et d'envie, 
Ont declare la guerre a la philosophic; 
Voila pourquoi ces flots d'amertume et de fiel 

Sont repandus sur votre vie. 
Le ciel sert de pretexte a leur mechancete; 
Ces fourbes, en tremblant dans leur obscurite, 
Craignent que la raison, de sa vive lumiere, 
N'eclaire de trop pres leur infame carriere, 

Et decele la verite. 

Laissez ramper dans la poussiere 

Ces fleaux de Thumanite ; 

Qu'ils melent l'injure au breviaire, 
Qu'ils confondent Torgueil avec Fhumilite; 
De leur croassement la clameur passagere, 
O sage d'Alembert! pour votre esprit austere 

N'est qu'un son frivole, un vain bruit, 

Qui se dissipe et qui s'enfuit. 
Amant des verites sublimes, eternelles, 
Sans vous embarrasser de leurs laches querelles, 
Au haut du firmament a vos calculs soumis, 

En meprisant vos ennemis , 
Continuez en paix, loin des cris des rebelles, 
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Vos decouvertes immortelles ; 
Tandis que leur audace excite les enfers, 
Et qu'a son tribunal Fidiot vous assigne, 

Par un sort plus noble et plus digne, 

Vous eclairerez l'univers. 



ia* 
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IX. 



EPITRE. 



rLnfin, le triste hiver precipite ses pas, 
II fuit, enveloppe de ses sombres frimas; 
Le soleil reparait au sommet des montagnes, 
Ses rayons renaissants ont fondu les glagons, 
Les torrents argentins tombent dans les vallons , 
Et coulent humecter les arides campagnes. 
Dans les antres du Nord les fougueux aquilons , 
Les autans et Boree ont cherche leur asile; 
L'approche du printemps, le souffle des zephyrs 
Rend le sein de la terre abondant et fertile, 
Et ramene aux mortels la saison des plaisirs; 
Et la nature decrepite, 
Que Fhiver a pendant cinq mois 
Engourdi sous ses froides lois, 
Du sommeil du tombeau triomphe et ressuscite, 

Ainsi que le ver chrysalide 
Ressort de son cocon plus brillant qu autrefois. 
La jeune, la charmante Flore, 
Dans ces jours doux, clairs et sereins, 
Incessamment va faire eclore 
Sesfleurs, l'ornement des jardins. 
L'airrempli deparfums, lachaleur, tout conspire, 

Voycx t. XII, p. i5o— 1 5a. 
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Pendant ces beaux jours revenus, 

Pour etendre le doux empire 

Que sur tout etre qui respire 

Exerce l'aimable Venus. 

Deja son nouveau charme inspire 
L'amour qu'en gazouillant expriment les oiseaux; 
EUe echauffe l'instirict des habitants des eaux; 
Par elle le berger pour sa Phyllis- soupire, 
Tandis qu'un merae amour enflamme ses troupeaux; 
Reine de la nature, elle amollit et touche 

Le cceur sanguinaire et farouche 
Des tigres, des lions, des cruels leopards; 

Les accents de sa belle bouche 

Desarmfcrent jusquau dieu Mars. 

Tandis que toute la nature 
S'abandonne a l'instinct d'une volupte pure, 
Quand les feux de l'amour viennent tout ranimer, 
Quand Fair ne retentit que du tendre murmure 

Des amants qui sous la verdure 

Chantent le doux charme d'aimer, 

Helas ! par une loi trop dure, 
Un austere devoir nous force a nous exclure 
Des plaisirs enchanteurs que je viens de nommer, 

Et Thonneur et la gloire altiere 

Nous entrainent dans la carriere 
Oil l'implacable Mars au regard inhumain, 
Parmi des tourbillons de flamme et de poussiere, 
Fait dans des flots de sang rouler son char d'airain. 
La, sans cesse occupes par des exploits rapides, 
Au lieu des tendres yeux de Glycere ou dlris, 

Nous verrons ceux des Eumenides; 
Au lieu de doux concerts nous entendrons leurs cris , 

Parmi le meurtre et les debris, 

Encourager aux parricides 

Ces guerriers de la gloire epris, 

Et nos defenseurs intrepides. 
Lorsque tout Tuntvers ne parait aspirer 
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Qu'au noble emploi de reparer 
L'affreux depeuplement, la memorable perte 

Que Fespece humaine a soufferte, 
Que la nature enfin ne paralt s'occuper 

Que du plaisir de reproduire, 
Notre sort ennemi nous eondamne a detruire 
Ces restes de guerriers qui puxent echapper 
A la faux du trepas, toujour* pr£te a frapper. 
Fatal aveuglement, malheureuse folie, 
Qu'k Fheroisme Fhomme allie, 
Et qui semble le pervertir! 
Dans sa profusion, la nature feconde 
Aux mortels n'a pu departir 
Qu'un moyen pour entrer au monde; 
II en est cent pour en sortir. 
Loin de diminuer le nombre 
De ces chemins semes de douleurs et de maux 
Qui menent k Fempire sombre, 
Nous en inventons de nouveaux. 
Ah! quelle fureur nous enivre, 
Pour immoler a Mars nos plus tendres desirs! 
Qu'il en coute, 6 gloire, a te suivre! 
Nous avons deux moments a vivre, 
Qu'il en soit un pour les pjaisirs. 



•m; 
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EPITRE 



AU MARQUIS D'ARGENS," 

COMME LES RUSSES ET AUTRICHIENS BLOQUAIENT 

LE CAMP DU ROL 



Au camp de Bunzelwita. b 

JL/u philosophe des marquis, 
Du Provencal le plus fidele, 
II ne m'est, d'un grand mois, transcrit 
Billet, ecriture ou nouvelle. 
Ce n est plus lui que je querelle, 
Mais ce vil amas de brigands, 
De barbares qui tous les. ans 
Viennent, au milieu de l'autbmne, 
Des riches faveurs de Pomone 
Depouiller nos fertiles champs. 
Ainsi qu'un tenebreux nuage 
Qui renferme en. ses flancs affreux 
Les eclairs, la grele et Forage, 
Devance du bruyant ravage 
Des aquilons impetueux, 
Get infAme essaim de barbares , 



» Voyc* t. XII, p. 1 6a — 167. 
b Voye* t. V, p. 1 a3. 
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De nos troupeaux, de nos tresors 
PiQards et ravisseurs avares, 
Ont inonde ces tristes bords, 
Precedes par les nombreux corps 
Des Cosaques et des Tartares; 
L'horreur des devastations, 
Le desespoir et la mine, 
Les miseres et la famine 
Accompagnent leurs bataillons. 

Bientdt leur vaste multitude, 
Jointe au corps du brutal Loudon, 
Nous entoure avec promptitude, 
Et nous enferme d'un cordon. 
Ce Buturlin, ce sacrilege, 
Environne d'Autrichiens, 
Dit : « Allons done, que Ton assiege 
«Ces redoutables Prussiens; 
• lis sont tombes dans notre piege; 
« Vive Fesprit des Russiens!* 

Mais le dieu de l'ihtelligence, 
Qui n'entre point dans les conseils 
Des Midas et de leurs pareils, 
Leur envoie dans son absence 
La Folie avec ses grelots* 
Digne d'endoctriner des sots. 

Chez nous, l'active vigilance, 
L'honneur et la perseverance, 
Tous les matins, au trait vermeil 
Que dardait la naissante Aurore, 
De nos yeux tout prets k se clore 
Chassait les pavots du sommeil ; 
Et Mars, qui, selon sa coutume, 
Se rit d'un catarrhe ou d'un rhume 
Gagne dans ses champs perilleux, 
Au lieu de la douillette plume, 
Nous fournit des lits plus pompeux 
Que n'ont les courtisans oiseux 
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Qui, des voluptes de Versailles, 
En etourdis, de nos batailles 
Se font les juges sourcilleux. 

Une colline en batterie, 
Monument de notre Industrie, 
Fut le niagnifique palais 
Oil dfcs javelles que sans frais 
Amassait une main guerriere, 
Sans rafiinement, sans apprets, 
Nous servaient de douce litiere; 
La terre portait notre faix, 
Et des cieux I'immense carriere 
A nos beaux lits formait le dais. 

Lk, quinze jours, et plus encore, 
Nous vimes la naissante Aurore, 
A sa toilette le matin, 
Se parer, d'un air enfantin, 
Et de rubis, et d'emeraudes, 
Scrupuleuse a suivre les modes 
Dont Paris inonde Berlin ; 
Et tous les soirs, au crepuscule, 
Tant que dura la canicule, 
On nous vit, sans nous rel&cher, 
Assister au petit coucher 
De Phebus, qui pres d'Amphitrite, 
La nuit, va rendre sa visite. 

Enfin, marquis, parlehasard, 
Ou bien quel qu'en soit le principe, 
Des barbares l'epais brouillard 
En moins d'un clin d'oeil se dissipe. 
Oil sont ces brigands qu'ont vomis 
Les bords glaces du Tanais, 
Les marais empestes du Phase, 
Ou les cavernes du Caucase? 
Je n'apergois plus d'ennemis. 

Les voyez-vous qui sans scrupule 
S'en vont fuyant vers la Vi&tule, 
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Pour cacher la honte et l'affiront 
Dont on a fait rougir leur front? 
Qu'ils retournent dans leur repaire, 
Chez les farouche* animaux, 
Et qu'ils dechargent leur colere 
Sur cette engeance sanguinaire 
D'ours et de tigres, leurs egaux. 

Pour Loudon, ce vaillant Achille, 
Ge Loudon, auquel le concile 
Et le pape auraient accorde 
L'epee et la toque benite 
Dont on decora le merite 
De Daun, a present brocarde, 
Loudon et sa troupe doree, 
Et ses soldats et ses archers, 
Se sont une belle soirle 
Blottis deniere des rochers 
Oil nous n'irons pas les chercher. 

Tels sont les gestes veridiques 
Et tous les exploits heroiques 
Qu'ont vus les champs silesiens 
Des Russes et des Prussiens. 

Mais tandis que ma muse accorte 
Tres-succinctement vous rapporte 
Les prouesses de nos soldats* 
Subitement devant ma porte 
Arrive, avec un grand fracas, 
Cette bavarde a Taile prompte 
Qui toujours parle, et nous raconte 
Ce qu'elle sait ou ne sait pas, 
Et qui divulgue sur ses pas 
La gloire tout comme la honte 
Des belles et des potentats. 

Cette rapide renommee, 
Dont 1'homme le plus evente 
Et le sage avec gravite 
Convoitent si fort la fumee, 
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Nous apprend par des bruits eonfus 
Que Daun et Broglie sent battus. 

D'abord je me peins en idee, . 
Couvert de lauriers et de sang, 
Hausse d'une demi-coudee, 
Notre superbe Ferdinand; 
Puis je me represents en Saxe 
Monseigneur le prince Henri, 
Qui se pavane sur son axe, 
Appuye sur son favori. 

G'est ainsi que le eiel se joue 
De ce que l'homme croit pre voir; 
Ge plan oil se fondait l'espoir 
De 1'alliance, qui l'avoue, 
Et que Loudon sans insister 
Sur nous devait executer, 
Ge plan dans un clin d'ceil eehoue. 

Geci rappelle k mes esprits 
Le conte dont je fus nourri, 
Dans ma jeunesse errante et vaine, 
Du fameux mont de La Fontaine, 
Qui, parmi le bruit et les cris, 
Et du travail d'enfant en peine, 
N'accoucha que d'une souris. 



GAZETTE MILITAIRE. 



Dans ce moment, de grand matin, 
Nous apprenons par le Sarmate 
Qu'un de nos braves, nomine Plate, 
Vient, seconde par le des tin, 
De donner un bon coup de patte 
Au Moscovite Buturlin, 
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Dont il a pris le magasin 
Et deux raille ours k Kobylin. 
Mais, ce qui passe la croyance, 
Et fiche la russe Excellence, 
Ge sont cinq mille chariots, 
Ghacun train£ de deux chevaux, 
Les fruits perdus de ses rapines; 
Enfin, pour comble k tant de maux, 
Sept obusiers ou coulevrines. 

De plus encore, on nous apprend 
Qu'une cite tres-bien munie, 
Gapitale de Posnanie, 
Par un bonkeur tout aussi grand, 
Signale le bras triomphant 
Du vainqueur du peuple oursoman. 
Neuf bataillons portent nos chaines, 
Et ce Buturlin, si retif 
A devaster nos belles plaines, 
Chez le Sarmate, en fugitif , 
Se cache pour pleurer ses peines. 

Ainsi, bonnes gens de Berlin, 
Ne craignez plus pour cet automne 
Les maux que vous ferait Bellone 
Sous le masque de Buturlin. 
On vient de vous tirer Tepine 
Qui commengait k picbter, 
Et, secourus de la famine, 
Jusqu'aux ours, tout se peut dompter. 

Ah! puissent-ils dans la mer Noire, 
D'une pirouette ou d'un saut, 
La tete en bas, le cul en haut, 
S'abimer, eux et leur memoire! 



XL 

tiPITRE 

SUR LA MECHANCETE DES HOMMES. 



a 



FRAGMENT. 



J e pensais autrefois, encor jeime et novice, 
Etranger dans le monde, etranger dans le vice, 
Que l'homme est le meilleur de tous les animaux. 
II est bon, me disais-je, il a peu de defauts, 
II nest point furieux, cruel, ingrat ou traitre. 
Je le prenais enfin pour ce qu'il devait etre, 
Et dans le fond du cceur j'etais bien convaincu 
Qu'on rencontrait partout 1'honneur et la vertu. 

Cette charmante erreur, fille de 1'ignorance, 
Se dissipa trop tdt; dans peu, 1'experience, 
Dans le tumulte aflreux ou je me vis jete, 
Fit briller a mes yeux la triste verite. 
Je cherchais des vertus, et je trouvais des crimes; 
Que de tours odieux! que d'infimes maximes! 
Fripons, fourbes, trompeurs, fous, perfides, ingrats, 
La foule d'envieux environna mes pas, 
Etmoname, confuse, interdite, eperdue, 
Groyait a peine encor tout ce quelle avait vu. 
Je confessais enfin, frappe de tant de maux, 

* Voyeit. XII, p. 173—180. 
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Que, malgrl sa raison, de tous les animaux 
L'homme est le plus cruel, le plus dur et feroce. 
Non, Fanimal n'a point ce caractere atroce, 
Et, bien loin de porter un cceur dissimule, 
Son courroux, s'il s'ombrage, est bientot exhale; 
Mais.l'homme etant venge conserve encor sa haine. 

Qui dirait, en voyant cette espece inhumaine, 
Perverse et tant encline i la mechancete, 
Seduite par Fexemple et par Fimpunite, 
Qu'on y put rencontrer de ces Ames divines 
Qui sans doute du ciel tirent leurs origines, 
Des coeurs tendres et doux, justes et bienfaisants, 
Amis de l'innocence, ennemis des mechants? 
Mais d'un present si beau, si precieux, si rare, 
La main de la nature en tout temps fut avare. 
Les dieux auraient-ils done fait d'une mime main 
Cet ange que j'honore et ce monstre inhumain? 
Je m'arrite, inter dit, au bord de cet abime, 
Oil se perd en sondant Fesprit le plus sublime; 
II me suffit d'apprendre, helas! en gemissant, 
Gombien le cceur humain est perfide et mechant. 
Renversons ses autels, combattons Tamour-propre^ 
Voyons Fhomme plac^ sur un plus grand theatre : 
C'est de Ik que des grands les folles passions 
Eclatent en public aux yeux des nations, 

Le bonheur qui jadis accompagna ma vie 
Excita contre moi la fureur et Fenvie 
De rois ambitieux dont les sanglants complots 
De FEurope irritee ont souleve les flots; 
Les desirs effrenes de leur fougueuse ivresse 
Pretendent par la force opprimer la faiblesse, 
Et dans Fardente soif qu'ils ont de dominer, 
II n est rien de sacre qu'ils n'osent profaner. 
Dans ces jours de douleur, de desordre et de trouble, 
De dangers renaissants que leur longueur redouble, 
Le destin qui me guide a seme mes chemins 
D'abimes entr'ouverts sous mes pas incertains; 
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De cent peuples ligues l'effort me persecute, 

Tout semble preparer leur trioraphe et ma chute. 

Ces implacables rois, aux forfaits endurcis, 

De la nature en eux ont etouffe les cris; 

Un lustre entier, temoin de leur feroce rage, 

A vu renouveler leur crime et mon outrage, 

Et, malgre leurs assauts, mon bras faible et tremblant 

Soutenir sans secours ce trone chancelant, 

En epuisant Fart meme, afin de m'y defendre. 

S'il y a de la grandeur a savoir en desoendre , 

II y a de la bassesse a s'en laisser chasser. 

Tandis que je me sens si vivement presser, 
Le seul peuple en Europe auquel la foi nous lie, 
Rempli de ses succes, nous plaint et nous oublie. 
Ces noeuds sacres, formes entre les nations, 
De Famitie des rois douces illusions, 
Nes de la politique et de la conjoncture, 
Sont charges du limon de cette source impure. 
L'interet a l'honneur ne peut s'associer; 
Negliger un ami, c'est le sacrifier, 
Gar c'est dans le besom qu'il faut de l'assistance. 

Vous decouvrez partout, dans ce temps de souffrance, 
De ces amis de nom que la peur a glaces, 
Faibles consolateurs de nos malheurs passes, 
Qui, d'avance elevant un pompeux cenotaphe, 
L'erigent pour laisser au monde consterne 
Un leger souvenir d'un peuple extermine. 
Nous n en souflrons pas moins ; pour guerir nos atteintes , 
U faut de vrais secours, non de vaines complaintes, 
Une assistance mdle, un vigoureux soutien 
Qui partage avec nous et le mal, et le bien. 

Vous nommez-vous amis, vous que la crainte arr£te, 
Qui, tranquilles, du port contemplez la tempete, 
Qui , sans tendre la main k ceux qui vont perir, 
Par les flots courrouces les laissez engloutir? 
A la compassion toujours inaccessibles, 
Vous renfermez en vous des Ames insensibles. 
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Le nom de Famitie, pour moi saint et sacr£, 

Ne doit point decorer qui Fa deshonore; 

Mais tous ces grands, nourris dans un pouvoir supreme, 

Reservent leur amour et leurs soins pour eux-m&me; 

Le ciel semble avoir fait a chaque souverain 

Des entrailles de fer, avec un coeur d'airain. 

Qu'ils apprennent au moins, ou qu'un d'entre eux m'explique 
Quel principe inconnu regie leur politique, 
Et comment de sang-froid ils ont pu regarder 
Ge torrent orageux qui va tout inonder, 
Devaster les Etats, en effacer la trace, 
Qui, merae voisin d'eux, d'assez pres les menace 
D'un sort non moins funeste et plus injurieux. 

Ge n'etait pas ainsi que pensaient leurs aieux, 
Pourquoi, lorsque autrefois l'Autriche avec la France 
Disputaient pour ravir une depouille immense 
Des champs iberiens avec des heri tiers, 
A peine remplissaient les camps de leurs guerriers , 
Que l'Europe agitee, emue a ces alarmes, 
Par des efforts soudains parut d'abord en armes, 
Mesura ses secours, et par un juste choix 
Retablit Fequilibre et protegea les rois. 
Si de ses liberies elle prit la defense, 
Si sa main put alors redresser la balance 
Qu'un souverain puissant fait pencher a son gre, 
Le mal ne parut pas autant desespere 
Que le danger present dont l'aspect la menace. 

Que de rois conjures, que d'orgueil, que daudace! 
Ce fier quadromvirat, ardent aWopprimer, 
Que la haine fomente et semble envenimer, 
Si je succombe un jour, pret a tout entreprendre, 
Sans rencontrer de rois qui puissent se defendre, 
D'un fantdme de guerre arborant les apprets, 
Gouvernera l'Europe en dictant ses arrets. 
Voila dans Favenir ce que tout ceil peut lire; 
L'exemple du passe suffit pour nous instruire. 
Peuples trop amoureux de votre oisivete, 
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Abreuves des poisons de la securite, 

De votre inaction goutez longtemps les charmes, 

Laissez couler le sang et repandre des larmes 

A ceux qui, succombant, ont au moins combattu; 

Et puisque dans FEurope il n'est plus de vertu, 

Puisque dans raes revers en vain je vous implore, 

Tournons done nos regards vers les lieux d'oii Taurore, 

Repandant, les matins, ses rayons bienfaisants , 

Rend la force et la vie a tous les elements. 
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AU MARQUIS D'ARGENS 



SUR SON JOUR DE NAISSANCE. 



Uans ce grand jour est ne le fameux Jean-Baptiste, 
Non pas ce triste fou dont nous parle l'Hebreu, 
Qu'a travers les deserts on suivait a la piste, 
Mais le marquis d'Argens, cet esprit si fameux, 
Qui ne baptise point au nom d'un triple Dieu : 
A peine en croit-il un, qu'il sert en bon deiste. 
Loin que dans les deserts ce sage se consume, 
Ce philosophe git dans un bon lit de plume; 
Sa douce quietude, evitant les travauz, 
S'endort tranquillement dans les bras du repos. 
Son front dans les combats s'etait charge du casque , 
11 emprunta d'un juif et le style, et le masque, 
Donnant a l'univers des chefs-d'oeuvre nouveaux. 
Puisse le ciel benir ses paisibles pavots ! 
Sans qu'il mange jamais ni miel, ni sauterelles, 
Puisse-t-il parvenir aux ans des Fontenelles! 

Par son tres- humble serviteur et poe*te de sa cour, 

Fr. 

* Voyeat ci - dessus , p. 4o. 
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VARIANTES 



DE CINQ MORCEAUX DES POESIES POSTHUMES. 



I. 

Variantes du manuscrit de YOde au prince Ferdinand 

sur la retraite des Frangais en 1 758. 

(Tome XII, p. 8-i4.) 

Page 8, lignes 6, 7 et 8: 

Les plaines, de morts jonchees, 
Gouvrent les champs du vainqueur, 
Et ce consulaire illustre, ... 

Page 9, ligne 1: 

Tels ces brigands de la Seine . . . 

Page 9, ligne 6: 

Confiants sur leur grand nombre, ... 

Page 9, lignes 11 et 12 : 

Autant que leur insolence 
Ne trouva . . . 

Page 9 , ligne i5 du bas : 

Convient seule a ces heros. 

Page ii, ligne 11: 

Si l'ennemi manque d'audace, . . . 
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Page 1 1 , ligne 10 du bas : 

Mais ils n'ont d'autre barriere . . . 

Page 1 1 , ligne 7 du bas : 

Le cours toujours triomphant, . . . 

Page 12, ligne i3: 

O nation foUe et vaine! . . . 

Page 1 2 , ligne 8 du bas : 

Que lAche dans Ies combats. 



11. 

Variantes puisees dans le manuscrit de la poesie inti- 

tulee Le Stoicien. 

(Tome XII, p. 181-189.) 

Page 181, ligne 2: 

De vous-meme et dea dieux ennemis implacables, . . . 

Page 182, lignes k et 5 : 

Le vers « Sacrifiez-lui ...» precede le vers « Elle doit ...» 

Page 182, lignes 7 et 8 du bas : 

Votre gout offense hait l'absinthe amere; 

N'en grondez pas, son sue n en est point radouci. 

Page 182, ligne 2 du bas : 

Mais votre emportement est pret k 1'imiter. 

Page 1 83, ligne i4 du bas : 

Et voir tout Funivers de tes hauts faits frappe, . . . 

Page 1 83 , ligne A du bas : 

Lorsqu'un jour le trepas, en etendant ses ailes, . . . 

Page 1 84, ligne i3: 

Leur exemple sufEt, leur sort doit nous instruire . . . 

Page 1 85, ligne 5 du bas : 

Les grands et les Etats ont leur borne prescrite. 
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Page 1 85, lignes 1 et 2 du bas, et page 186, ligne 1 : 

J'ai vu George, et Auguste, et ce czar, prince atroce, 
Gruel legislateur d'un peuple encor feroce; 
Tous formaient des projets vastes et superflus. 

Page 186, ligne 11: 

Les Persans et les Grecs, et Rome apres Carthage 

Page 186, ligne 17: 

Tremblants pour l'avenjr et fremissant du mal, . . . 

Page 186, ligne 7 du bas : 

Respecte ni vertu, ni pouvoir, ni naissance, . . . 

Page 186, ligne 1 du bas : 

Si ce n'est pour braver notre infelicite? 

Page 189, ligne 4: 

N'attirons point sur nous les fleches du tonnerre. 
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r 

Variantes du manuscrit de YEpitre au cornte Hoditz, 

sur Rosswalde. 

(Ci-dessus, p. 69—73.) 

Page 70, ligne 6 du bas : 

Tandis qu'en promenant on examine, on cause, . . . 

Page 71, ligne 3: 

Ges dieux, n'existant plus qu'au code poetique, . . . 

Page 72 , ligne 1 7 du bas : 

Et remplissent les cieux des feux qu'elles dispensent, . . . 

Page 73, ligne 2 : 

S'attendent au mouchoir; chacune a raison. 
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IV. 

Variantes du manuscrit de YEpitre au baron de Pollnitz. 

(Ci-dessus, p. 110— u3.) 

Page 110, ligne a: 

Au point d'entrer dans la fatale barque, . . . 

Page no, ligne i4*. 

Qu'il meprisa Tor et les vils metaux, . . . 

Page 112, ligne 19: 

Des biens que vous a laisses la fortune. 



v. 

Variantes du manuscrit de YEpitre a mademoiselle de 

Knesebeck. 

(Ci-dessus, p. 1 14—119.) 

Page 1 14> dans le titre : 

Sur le saut qu'elle a fait du carrosse . . . 

Page 1 i4> ligne 1 du bas : 

A bien chanter ces exploits etonnants. 

Page n5, ligne 5: 

Et d'Apollon veuille empoigner la lyre. 

Page 118, lignes 3 et 4 ' 

Sa valeur a surmonte les dangers, 
Sans emprunter des secours etrangers. 

Page 1 18, ligne 6 du bas : 

Leur trompette en mes mains est un sif&et. 

Page 119, ligne 8: 

Tant de m^rite et plus qu'en a vante . . . 
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